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  Je suis Dieu. Fondamentalement. Ne vous ai-je point sauvegardés de la mort et n’ai-je pas voué tous mes efforts à votre conservation ? Sans moi, ce monde que vous foulez ne serait-il pas désert de poussière et d’ossements ? N’ai-je pas créé de toutes pièces des êtres vivants semblables à mon image ? Ma volonté n’est-elle pas Loi ? Ne suis-je pas présent partout dans l’univers et mon regard ne vous contemple-t-il pas d’en haut ? Mon pouvoir n’est-il pas le plus absolu, le plus abjectement phénoménal qui ait jamais été dévolu à un humain ?…


  

  



  Théories et Pensées d’Erwin Sibriak
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  Shergan se raidit brusquement, les yeux révulsés, la bouche ouverte sur un cri de souffrance contenu avec peine. Ses deux mains, parcourues de veines saillantes, enfoncèrent leurs ongles sales dans le tissu râpé de la gabardine trop grande, comme pour extirper le mal qui venait d’enflammer sa poitrine. Il planta son front contre la pointe de ses genoux, afin de dissimuler la grimace qui tordait ses traits de façon effrayante. Il serra les dents, attentif à ne rien laisser paraître de la torture qu’il endurait. Tenir. Ne se faire remarquer sous aucun prétexte.


  Il était habitué à ces crises aussi soudaines que violentes. On appelait ça le mal des mines. Une cochonnerie de fièvre intestinale contractée à cause d’une fréquentation trop assidue des sous-sols inhospitaliers de la planète Nebra. Les premiers symptômes l’avaient saisi alors qu’il n’était encore qu’un gosse et, depuis, ça n’avait fait qu’empirer.


  Un gosse. Un gosse qui huilait les pompes d’extraction, dans la puanteur des miasmes souterrains et le fracas des bielles. Un gosse ? Quelle dérision. Shergan n’avait pas connu d’enfance, seulement des années d’apprentissage féroce, d’horreur quotidienne et diffuse dans la crasse, l’immondice et le suint de la mort. L’enfance, est-ce que ce n’était pas cette période de l’existence humaine où la fragilité côtoie le merveilleux, où la tendresse des autres guide les premiers pas hésitants sur le grand escalier de la Vie ? Une plage de silence dorée et miraculeuse, juste avant que ne soufflent les premières bourrasques de l’adolescence ? Sans doute, oui. Du moins c’est l’idée qu’il s’en faisait.


  Shergan était un clone. Le produit d’un simple processus chimique mis au point par le génie génétique. Une copie, une reproduction parfaite d’être humain, de Régnant, comme on disait en ce temps-là. Et un clone ne peut que rêver d’avoir été enfant, ne peut qu’imaginer le visage de son concepteur, images pour toujours fuyantes et versatiles, créées de toutes pièces pour venir boucher cet odieux néant au fond duquel la mémoire eût risqué de s’engloutir… Un clone, ce n’était pas destiné à vivre. Tout juste à exister au même titre que n’importe quel instrument de travail.


  Shergan se redressa doucement. La tornade qui avait broyé ses viscères refluait déjà. L’un après l’autre, ses muscles se relâchèrent, favorisant le retour à un rythme cardiaque normal. Un frisson parcourut son échine. Dernier spasme. Il s’assura que personne n’avait prêté attention à lui. Mais la navette était quasiment déserte, et il avait pris soin de s’asseoir à l’écart du petit groupe de voyageurs qui s’était assemblé à l’avant, là où la puanteur était la moins forte. Shergan regarda autour de lui, le décor de sièges éventrés et de détritus cyniques. Relent d’urine. Il n’était même pas indisposé. Il avait connu tellement pire ! Personne à bord ne semblait s’être rendu compte de sa présence. Malgré cela, son angoisse refaisait maintenant surface, un instant éclipsée par la crise douloureuse. Il avait du mal à ne pas laisser sa logique s’obscurcir. Le souvenir de ces dernières heures repassait interminablement devant ses yeux. Combien ? Combien d’heures, justement ? Il n’en avait franchement aucune idée, tant il s’était uniquement préoccupé jusqu’ici d’assurer son incognito, tout en tâchant de mettre le maximum de distance entre cet enfer et lui…


  Désormais, il était condamné à fuir. L’alerte avait dû être transmise partout, à présent. Dans tout le Système. Les cadavres avaient forcément été découverts. Il n’était pas responsable de leur mort. Mais qu’il le soit ou non ne changeait pas grand-chose aux données du problème. Ensuite, on avait dû s’apercevoir de son absence, dans la Cage…


  La Cage, cette maudite pyramide de clapiers grillagés où tous les siens étaient entassés comme des bêtes, sous l’éclairage chiche de quelques ampoules, entre deux expéditions souterraines. Shergan ne pourrait jamais oublier les affres de cette condition indigne, de cette promiscuité misérable dans cette semi-pénombre nauséeuse. Elles seraient à jamais gravées dans sa mémoire, comme les lèvres d’une plaie inrefermable. Plancher gorgé d’humidité, mailles d’acier rouillé, juste l’espace pour s’étendre, guère pour s’asseoir. Besoins naturels à vue, dans un pot. Un véritable exercice de contorsion. La honte, toujours, sous le masque d’une indifférence résignée. La puanteur. La puanteur suffocante. L’ankylose des membres contraints à un perpétuel repli. Les visages hideux, bouffis de fatigue, écrasés contre le grillage, et cette multitude de doigts croches tout près. Images d’épouvante. Peut-être les puits et leur cortège de périls étaient-ils dans le fond moins pires que cette inaction animale, cet abrutissement sordide…


  La Cage. Comment s’y prendraient-ils pour la lui faire réintégrer ? A moins qu’ils n’aient décidé tout simplement de l’abattre. Ce qui somme toute semblait plus logique. Il n’était qu’un numéro dans la multitude d’autres qui étaient demeurés là-bas. Il ne représentait rien. Hormis la preuve vivante qu’on pouvait s’échapper de Nebra, la planète minière. Ce que la propagande officielle semblait nier à tout prix. C’est pour ça qu’il penchait plutôt pour l’hypothèse du tir à vue. Ils ne s’encombreraient pas de subterfuges pour le prendre vivant. Maintenant, quelles sortes de chiens enragés avait-on lancé derrière lui ? Il fallait s’attendre à ce que la menace prît toutes les formes possibles et imaginables. D’emblée, Shergan était résolu à ne se fier qu’à lui-même. Il se devait de considérer tous les étrangers qu’il croiserait comme des ennemis potentiels, d’autant plus qu’il ne connaissait rien d’eux. Ou si peu de choses.


  Nebra. Aussi loin que pouvaient remonter ses souvenirs, Nebra emplissait sa mémoire. Il s’était longtemps demandé si lui-même n’avait pas été issu d’un de ces blocs charbonneux luminescents qu’il décrochait des parois des galeries à coups de pioche. Jusqu’à ce que l’âge venant, il comprît les termes de « Clone », « Rebut », « Régnant », tombant durement des lèvres des plus anciens. Tout ce qu’il avait pu contempler de réel jusqu’à ce jour, tout avait trait à Nebra, au puits, à la Cage, seuls endroits qu’il connaissait, où il avait grandi, s’était forgé, où il avait appris, aussi. Car il n’avait à aucun moment de cette existence recluse laissé son cerveau sombrer dans cette apathie résignée qui frappait progressivement ses compagnons, moins déterminés que lui. Au contraire, il s’était entraîné à développer ses facultés de raisonnement, puis à les affiner. Il avait progressivement étendu le champ de ses connaissances, souvent par le truchement involontaire des contremaitres lorsque parlant entre eux des choses du monde extérieur, ils ne se souciaient pas de sa présence. Ainsi avait-il stocké avec un soin de collectionneur toutes sortes d’informations dans un petit coin de sa mémoire. La chance s’en était également mêlée, sous l’aspect de revues terrestres qui étaient par hasard tombées sous ses yeux, avec lesquelles il avait appris à lire, mais aussi à se faire une idée assez précise de la vie telle qu’elle s’élaborait au-dehors.


  C’est de cette façon qu’il avait appris l’existence d’Alfagar. Et il s’était aussitôt promis que le jour où les grilles de l’enfer s’entrouvriraient pour lui – ce dont il n’avait curieusement jamais douté ! – ce serait vers Alfagar qu’il tournerait ses pas. Pourquoi Alfagar, sur Terre ? De nombreuses raisons à cela, dont toutes ne tenaient pas seulement à la réputation d’immensité et de charme glacé de la mégapole, tenue pour le poumon de la planète originelle. Beaucoup plus prosaïquement, il considérait qu’elle offrait un point de chute idéal pour un fugitif rêvant de se fondre dans l’anonymat d’une foule. Ensuite, il avait appris que – pour reprendre l’expression du contremaitre qui avait lâché cette phrase –, c’était en train de devenir un merdier bourré de sales clones, où les Régnants avaient le plus grand mal à préserver leur espace vital, devant le gonflement considérable de cette population de main-d’œuvre.


  Shergan avait été passablement surpris d’apprendre, ce jour-là, qu’il existait des clones ailleurs que sur Nebra, des clones qui, selon toute évidence, vivaient en totale liberté – sinon en totale égalité – avec les Régnants. Et immédiatement, le désir de comprendre cette étonnante situation s’était fait jour en lui, lui qui n’avait jamais pu dissocier dans son esprit le terme de clone du rude labeur dans les entrailles de Nebra. Si des clones existaient à Alfagar, c’est que cette cité ne pouvait pas lui être totalement hostile et inhospitalière. Alfagar, c’était l’espoir. Au moins pour un temps. Et c’était là que la navette s’apprêtait à atterrir.


  Shergan était conscient de devoir encore apprendre une foule de choses pour survivre sur ce monde. Les renseignements qu’il avait grappillés durant toutes ces années ne constituaient qu’une infime partie de la somme qu’il lui faudrait assimiler pour se fondre à jamais dans cette population. Mais pour l’instant, ils lui étaient suffisants pour lui permettre d’affronter son état de fuyard, qui tranchait tellement avec l’isolement et la souffrance qui avaient peuplé toute son existence jusqu’alors. Ensuite… Ensuite, cela appartenait à la seconde phase de ses projets, dans la perspective où il réchapperait de la première.


  Sa rêverie fut interrompue par le vrombissement des moteurs en manœuvre de décélération. Pendant une bonne minute, la carlingue se mit à trépider comme si les tôles étaient sur le point de se disloquer et cela rappela à Shergan le bruit des ascenseurs quand ils touchaient le fond de la mine, là-bas, sur Nebra. Puis le vacarme cessa, ou du moins se réduisit à un petit sifflement inoffensif. L’appareil venait de s’immobiliser sur un plan d’atterrissage. Shergan ne bougea pas, les mains croisées sur son ventre. Il regarda les autres passagers qui quittaient leur siège, avec une curiosité mâtinée d’inquiétude. Cherchant à déterminer leur race biologique. Ils n’avaient rien d’extraordinaire, et comme ça, au premier coup d’œil, il était bien difficile de deviner s’ils étaient clones ou Régnants. Peut-être une vague fixité dans le regard, un champ d’expressions faciales limitées – souvent le signe distinctif des clones, car ils fréquentaient depuis leur naissance un environnement plus pauvre et rigide, quasiment standard –, rappelaient à Shergan ceux de ses compagnons de mine. Il nota pourtant un détail important. Tous ces individus portaient un cercle métallique autour du cou, à peine large d’un pouce. Mais peut-être n’était-ce qu’un ornement, issu d’une mode collective.


  Par le hublot, il aperçut le tunnel de sortie, semblable à une grosse sangsue grise, qui venait de souder ses lèvres métalliques au ventre de l’appareil. Une porte s’effaça, par laquelle sortirent les voyageurs. Shergan fut le dernier à quitter la cabine. Mains dans les poches, il se mit à suivre le petit groupe à distance. La tête lui tournait un peu, sans doute un effet secondaire du voyage interplanétaire qu’il venait d’effectuer, le premier de sa vie… Mais il était relativement confiant en ses facultés d’adaptation, convaincu que ces symptômes désagréables ne tarderaient pas à s’effacer d’eux-mêmes. Il remonta le col de son imperméable, s’efforçant de dissimuler ce qu’il pouvait de son visage sale, barbu, au teint livide. Il devait ressembler à un déterré, ce qu’il n’était pas loin d’être, en somme. L’air qu’il respirait lui parut léger et fluide, sinon totalement dépourvu de pollution. Mais rien de comparable avec l’atmosphère lourde et viciée de Nebra, reproduite artificiellement par des générateurs surdoués.


  Il tâta le petit paquet d’unités monnaie, dérobé aux gardes retrouvés sans vie, qui lestait sa poche droite. Il bénissait la présence d’esprit qui lui avait fait récolter ce pécule, sans lequel sa fuite n’aurait pu se poursuivre bien loin. Il revit ces cadavres étendus à proximité de l’aire de décollage des astronefs ; qui avait bien pu les abattre, lui dégageant ainsi – involontairement ? – l’accès au seul moyen d’évasion possible de Nebra ? Il chassa vite ce point d’interrogation qui voulait s’accrocher à son esprit. Plus tard. Il aurait le temps d’y réfléchir plus tard, lorsqu’il serait à l’abri, dans une retraite quelconque. Pour l’heure, seul importait le fait qu’il se trouvait là, sur le seuil d’Alfagar. Libre.


  Il continuait de suivre à petite distance les autres passagers. Ceux-ci se dirigeaient vers une sorte de porche lumineux, tout en discourant entre eux, au bout du corridor. Ils s’y introduisirent en file indienne, faisant émettre un bref signal sonore à ce qui ne pouvait être qu’un appareil de contrôle d’immigration. Le cœur de Shergan se mit à battre plus vite. Bien sûr il s’était attendu à subir un quelconque filtrage à son arrivée, mais se fiait inconsciemment à la chance insolente qui l’avait accompagné jusqu’ici. Mais se retrouvant subitement devant l’obstacle, son bel optimisme flanchait. Qu’allait-il se passer ? Que signifiait le son électronique émis par la machine ?


  Il avança mécaniquement, serrant et desserrant ses doigts au fond de ses poches veillant à ne pas trop extérioriser l’anxiété craintive qui le rongeait. Il prit une profonde inspiration et s’avança sous le porche. Son passage ne déclencha aucun signal. Il ne sut trop sur l’instant s’il devait s’en réjouir ou s’en alarmer. Il poursuivit son avance entre deux barrières métalliques de sécurité du même pas égal. Il passa sous une cabine de surveillance, sorte de bulle en verre blindé qu’il ne remarqua pas sur-le-champ.


  Il s’arrêta, jouissant de cette première vision d’Alfagar qui lui était offerte. Un hall gigantesque, fourmillant de monde s’ouvrait devant lui, noyé dans une sorte de brume diffuse où luisaient ici et là de hauts réverbères, semblables à des lunes égarées. Alfagar. La Terre. Tout était bien tel qu’il l’avait rêvé de si nombreuses fois, quand, recroquevillé dans son misérable réduit grillagé, il fermait les yeux pour imaginer ce que pouvait être le monde hors de Nebra, hors des mines meurtrières. Il avait presque peine à croire ce qu’il voyait. Quel étrange hasard l’avait conduit ici…


  Sa peur s’était presque éteinte. Il s’apprêtait à se fondre dans la foule dense et bruyante lorsqu’une main se posa sur son bras, avec une fermeté qui tenait de l’injonction. Son cœur remonta dans sa gorge. Il se tourna vivement, pour se trouver nez à nez avec deux individus solidement charpentés, vêtus d’un uniforme noir sur lequel tranchait une étoile dorée. L’un d’eux toucha le bord de sa casquette avec son index, dans une ébauche de salut. Il avait le regard dur et la bouche pincée. Shergan remarqua qu’il portait, ainsi que son collègue, ce collier métallique autour du cou aperçu un peu plus tôt sur les autres occupants de la navette. La pièce de métal s’incrustait presque dans la chair et aucun fermoir n’était visible.


  — Excusez-moi, monsieur, mais vous avez emprunté la mauvaise sortie. Celle-ci est exclusivement réservée aux clones. Puis-je vérifier votre passeport magnétique ?


  Shergan sourit un peu bêtement, pour masquer la trouille abjecte qui mordait dans son estomac. Tout de suite, il ne réalisa pas vraiment les implications de ces quelques mots. Il manqua protester qu’il était un clone, lui aussi, du moins c’est ce qu’on lui avait toujours affirmé, bien qu’il n’eût jamais été mis en présence d’aucun de ses jumeaux génétiques. Mais il préféra s’abstenir, prudemment. Il fit mine de chercher dans son imperméable. Le policier tenait toujours son bras, avec un entêtement soupçonneux.


  — Pourquoi n’êtes-vous pas sortis avec les autres Régnants ? questionna son équipier.


  Vous deviez emprunter le couloir de droite. C’était pourtant bien indiqué.


  — Je suis navré, je n’ai pas remarqué, bafouilla Shergan. Je suis étranger. C’est la première fois que je viens à Alfagar. Je… j’ai dû perdre mon passeport. Je ne le retrouve pas. Ah si, le voilà…


  Il prit un air très sûr, replongea la main dans sa poche… L’agent qui le tenait relâcha son bras… Shergan n’en attendait pas moins. D’un bond, il tourna les talons et se fraya un passage dans la cohue. Derrière lui, il entendit les flics brailler. Comme s’il allait revenir leur fournir des explications ! Il n’avait pas besoin de se retourner. Il savait qu’ils s’étaient lancés à sa poursuite.


  Il repéra une sortie sur sa gauche, qui paraissait conduire à une station de métro. Il obliquait dans cette direction lorsqu’une voix énorme, disproportionnée, résonna dans tout le spatioport :


  « Attention… Attention… Un individu non identifié a franchi clandestinement les barrières d’immigration. Il est actuellement poursuivi par le service d’ordre. Nous demandons à tous de vous étendre par terre afin que personne ne soit blessé… »


  En un clin d’œil, la foule s’aplatit au sol avec un ensemble qui dénotait de toute évidence une certaine habitude de ce genre d’exercice. Shergan fut pris de court. Il regarda autour de lui, stupéfait : le hall était devenu comme un désert, brusquement immobile et silencieux. Seul il restait debout, parfaitement visible de tous…


  « Nous l’avons repéré. Que chacun reste dans sa position. Tir de sommation… »


  Shergan vit des policiers surgir de tous les coins du spatioport, avec une main posée sur la crosse de leur revolver. Certains possédaient des fusils à canon court et s’apprêtaient à le mettre en joue. Le fugitif réagit immédiatement. Sans attendre, il se mit à enjamber tous ces corps qui entravaient son chemin, les piétinant sans ménagement lorsqu’il ne pouvait faire autrement. Mais aucun de ces gens ne fit un geste dans sa direction pour freiner sa course ou même n’émit un murmure sur son passage. Ils se réfugiaient dans une neutralité on ne peut plus parfaite, avec une obéissance résignée, attendant patiemment l’instant de reprendre le cours de leur activité normale.


  Une détonation retentit derrière Shergan, isolée, tandis que la distance qui le séparait de l’entrée du métro se réduisait. Sommation. Elle fut presque aussitôt suivie par un crépitement meurtrier ininterrompu. Shergan n’eut que le temps de se réfugier à l’abri d’un pilier. Les projectiles pleuvaient autour de lui. L’un d’eux le frôla de si près qu’il en sentit le souffle brûlant le long de sa joue. Encore une quinzaine de mètres avant d’atteindre l’unique issue encore libre. Il prit une profonde inspiration et s’élança, à demi courbé, pour offrir une cible moins aisée. Il trébucha malheureusement sur un corps, se releva, retomba… pour finalement atteindre l’escalier à quatre pattes, pataugeant dans ce marais de membres entremêlés. Déséquilibré, il roula sur une pente de dos et de têtes… Une migraine atroce s’était mise à battre ses tempes, au rythme des battements affolés de son cœur.


  Il se redressa, avisant un passage libre. Il enfila un interminable corridor. Sur son passage, les gens s’écartaient et se couchaient au sol, comme ces dominos s’entraînant les uns les autres dans la chute. Dans son dos, Shergan entendait le pas précipité des policiers lancés à ses trousses. Il disposait certes d’une avance confortable, mais guère suffisante pour le mettre hors de portée des balles. Il redoutait à chaque seconde de ressentir l’impact mortel entre ses omoplates.


  Il déboucha sur un quai pratiquement désert, comme le long cylindre grisâtre d’un métro s’apprêtait à démarrer. Il franchit des arceaux de contrôle sans ralentir. Il n’en était plus à une infraction près. Il jeta ses dernières forces dans l’espoir d’attraper la rame avant le départ. C’était sa seule chance d’échapper à ses poursuivants. Il s’engouffra dans le wagon de queue in extremis, juste avant que les portes ne se referment, plantant là les policiers médusés et furieux.


  A bout de souffle, il se laissa tomber sur un siège, ignorant les regards curieux et vaguement hostiles des autres voyageurs. Et si l’un d’eux prenait l’idée de devenir un héros en tirant l’alarme ? Shergan préféra miser sur la passivité tranquille des habitants de ce monde, dont il avait eu amplement la démonstration jusqu’ici. Le métro avait atteint sa vitesse de croisière. Personne ne semblait plus se soucier du fugitif. Shergan se détendit un peu, lorgnant les passagers à la dérobée. Tous portaient l’étrange cercle d’acier autour du cou, ce dont il ne lassait de s’étonner. Jusqu’à présent, il n’avait rencontré personne qui en fût démuni. Il se promit de percer au plus vite la signification de ceci.


  Le wagon était bondé à l’exception, curieusement, de l’endroit où il avait pris place. Il se mit à masser ses tempes douloureuses avec ses pouces. Le sang continuait d’affluer par à-coups dans sa tête.


  — Excusez-moi de me mêler de vos affaires, monsieur, mais si j’étais vous, je descendrais à la prochaine station…


  Shergan tressaillit. Il leva les yeux et remarqua pour la première fois la présence d’un individu bizarrement tassé au fond de la voiture, enveloppé dans un grand manteau beige et dont la moitié inférieure du visage disparaissait sous une écharpe. Un frisson instinctif passa rapidement dans son dos, sans qu’il sache bien pourquoi. C’est vrai que ce personnage présentait une drôle d’allure. L’ampleur de son pardessus ne parvenait pas à dissimuler tout à fait les étranges proportions dont la nature – ou la génétique – avait affublé son corps. Il semblait tordu, tarabiscoté, et même le visage, sous ce grand chapeau sombre et malgré l’écharpe, laissait transparaître d’étranges contours. A croire qu’il n’était pas totalement humain. Mais malgré son aspect rébarbatif, et même un peu répugnant, Shergan ne décela aucune hostilité sous cette apparente courtoisie. Non, il semblait même que l’homme se plût à lui montrer qu’il prenait fait et cause pour lui.


  — Dans quelques minutes, poursuivit le curieux personnage dont la voix était un peu étouffée par l’écharpe, ils auront bouclé tous les accès du métro et mis sur pied un dispositif de filtrage extrêmement rigoureux. Pas une souris ne pourra filer sans être contrôlée.


  Shergan hocha la tête. Il ne savait trop quoi répondre. Il ignorait pourquoi cet homme voulait l’aider. Mais il n’était pas décidé à admettre qu’il était pourchassé. Il sentait pourtant confusément que ce conseil était loin d’être dénué de sens. La rame ralentissait déjà et une décision rapide s’imposait. Il devait s’échapper du filet avant que les mailles n’en soit trop serrées. Pour cela, la seule solution était de se perdre au plus tôt dans l’anonymat de la population d’Alfagar.


  Il se leva, sans oser regarder du côté de l’inconnu. Le train s’immobilisa dans un souffle et les portières se rouvrirent. Shergan fut sur le quai d’un bond, cherchant déjà des yeux une issue pour ressortir. Derrière lui, le métro repartit. Il était quasiment seul dans la station déserte.


  Il allait opter pour l’escalator le plus proche lorsqu’une voix l’appela dans son dos, qui le fit sursauter :


  — Monsieur, monsieur… Pas celle-ci, monsieur. Pas cette sortie ! Si vous revenez à la surface, ils n’auront aucun mal à vous repérer. Toutes les rues à l’air libre sont sous surveillance caméra.


  Shergan se retourna d’un bloc. L’homme était descendu aussi et trottinait derrière lui en claudiquant de façon presque effrayante. Mieux que tout à l’heure, le clone mesura toute l’étendue de l’infortune physique du personnage. Au prime abord, il l’avait assimilé à ces « Rebuts » monstrueux qu’il avait connus sur Nebra, ces déchets de la production génétique qu’on utilisait pour les travaux particulièrement pénibles ou dangereux. Mais ce n’était pas cela. Peut-être pire encore. On aurait dit que cet homme avait été brisé en mille morceaux puis recollé un peu au hasard des trouvailles. Malgré sa longue accoutumance à la laideur, Shergan ne put s’empêcher de frissonner lorsque cette étrange créature le rejoignit.


  — Pardonnez-moi de vous importuner de la sorte, monsieur, dit-il, mais je vois bien que vous êtes étranger et aussi en grand danger. Je m’en voudrais de vous laisser aller courir à la mort sans tenter quelque chose pour vous. Voyez-vous, seuls les Régnants habitent à la surface d’Alfagar. Les clones vivent dans les couches inférieures de la ville. La surveillance à l’air libre est difficile à prendre en défaut. La police protège les Régnants avant tout, vous comprenez ? Vous aurez davantage de chance de rester en liberté – et en vie – si vous cherchez refuge dans les niveaux souterrains.


  — Je ne vous ai rien demandé. Je me débrouille très bien seul.


  — Je m’appelle… Enfin, les autres m’appellent Brockie. L’homme cassé.


  L’homme interrompit son petit rire saccadé, voyant que Shergan ne goûtait pas la cocasserie de son sobriquet.


  — Je ne vous veux aucun mal, s’empressa-t-il d’ajouter.


  — Alors, laissez-moi tranquille ! rétorqua sèchement le fugitif qui commençait à trouver suspect ce brusque intérêt dont il était l’objet.


  — Je sais que mon apparence physique ne plaide pas en ma faveur, mais mon intention n’est que de vous aider.


  — On ne se connaît pas.


  — Je peux vous indiquer des endroits sûrs où la police ne viendra pas vous chercher. Du moins pas tout de suite. Vous y serez à l’abri. Mais croyez-moi, si vous regagnez la surface, vous êtes certain de ne pas faire long feu. Par contre, dans les quartiers clones, les souterrains, les flics préfèrent ne pas s’aventurer. C’est plein de coins, de recoins, et ça grouille de monde. Ils n’y sont pas chez eux. Presque tout le monde vit là. Les deux tiers de la population d’Alfagar. Je ne dis pas qu’il n’y existe pas de dispositif de surveillance. Là aussi, ils ont installé des caméras, des circuits vidéo. Mais ce bel appareillage est régulièrement saboté. Régulièrement, si vous voyez ce que je veux dire.


  Brockie appuya la chose d’un clin d’œil explicite. Shergan comprenait, oui, mais le temps pressait.


  — Par où sortir ? demanda le clone un peu abruptement, furieux contre lui-même de devoir si tôt quémander une aide.


  — Suivez ce couloir-ci, sur votre droite et prenez le premier funiculaire que vous trouverez. Ne vous arrêtez pas avant d’avoir au moins atteint le 6e Niveau et mêlez-vous à la foule des galeries. Ensuite, faites ce qui vous chante, je ne veux pas vous influencer, car vous penseriez que je ne vous dis cela que pour mieux vous dénoncer plus tard. Dépêchez-vous avant qu’ils n’aient l’idée de fermer les accès inférieurs. Et dites-vous que vous ne serez en sécurité qu’une fois dans les quartiers clones. Je ne vous montre pas le chemin. Je ne ferai que vous faire repérer. Je ne passe jamais inaperçu, comme vous l’avez remarqué…


  Shergan bredouilla un remerciement quelconque et planta là son étrange interlocuteur pour s’élancer dans la direction qu’il lui avait désignée. Et si ce n’était qu’un piège ? S’il fonçait tout droit dans les bras de la police. Non. Quelque chose lui disait que Brockie ne lui avait pas menti. Mais d’ici à lui faire une totale confiance, il y avait une marge. Il suivit néanmoins ses conseils à la lettre.


  Le funiculaire – sorte de grosse cabine de verre propulsée à la verticale dans d’interminables tubes transparents – venait à peine de refermer son sas sur lui qu’une brigade d’hommes en uniformes sombres bouscula la foule pour venir se poster à l’issue qu’il venait tout juste d’utiliser. Shergan rentra instinctivement la tête dans les épaules. Et ce damné engin qui tardait à démarrer ! Si l’un des flics s’avisait de regarder de son côté…


  Enfin la bulle fit entendre un sifflement attestant l’imminence de la descente aux enfers. Et Shergan eut brutalement l’impression de tomber en chute libre…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Shergan émergea à l’angle de la 9e Rue du Niveau 6, étreint par une sourde inquiétude. Au-dessus de sa tête, les gaines cylindriques des funiculaires, proches les unes des autres comme les tuyaux d’un orgue gigantesque, se perdaient dans la brume viciée des hauteurs. L’air était plein d’un relent de friture indigeste que la climatisation souterraine semblait impuissante à dissiper. Cette puanteur était aggravée par l’incroyable état de saleté et de misère de l’endroit. Des cargaisons de détritus, entassées au petit bonheur, jonchaient ici et là un bitume graisseux. Le fugitif eut l’impression d’avoir mis le pied dans un univers étrange et clos. Le monde clone. Le véritable visage d’Alfagar, derrière la vitrine des hautes tours de verre fumé dont s’enorgueillissait la surface. Et il semblait bien que le délabrement de cette mégapole s’aggravât au fur et à mesure qu’on descendait encore. Jusqu’à quel enfer devait-on atteindre dans les niveaux les plus profonds, les plus enfouis ?


  Shergan était mal à l’aise. S’il n’eût pas connu les horreurs de Nebra, sans doute aurait-il pris les jambes à son cou pour fuir loin de cette misérable taupinière. Mais il se contenta d’enjamber quelques corps indistincts vautrés dans les immondices, sans vergogne. Une foule bruyante emplissait les galeries avoisinantes. Personne ne faisait attention à lui. On le bousculait comme s’il n’existait pas. Lui prenait le temps d’attarder son regard sur les visages qui grouillaient autour de lui. Des visages grossiers, aux traits lourds et sans finesse, dénotant un quotient intellectuel médiocre. Il ne reconnaissait aucun type de série qu’il avait côtoyé sur Nebra. Tous ces gens étaient des clones, oui, aucun doute. Des robots de chair et de sang, à qui l’on avait refusé une âme. Ils n’avaient été créés que pour servir, pallier à l’insuffisance de main-d’œuvre, chacun dans des domaines divers et complémentaires, au gré des besoins du planning de la Commission de Contrôle Génétique. Ils n’avaient ni passé, ni avenir, se bornant à exister dans l’instant.


  Lorsqu’ils le pouvaient – Shergan avait déjà remarqué cela souvent sur Nebra –, ils s’efforçaient de se regrouper par séries clonales, de sorte qu’il n’était pas rare de rencontrer une petite bande de personnes parfaitement identiques en tout point, du moins sur le strict plan de l’apparence physique. Ils cherchaient de cette manière à recréer une sorte d’espace familial artificiel, à combler le trou affectif résultant d’une évolution canalisée depuis le plus jeune âge par les seuls Instituts d’Apprentissage. Car la misère clone était bien plus que simplement matérielle ou sociale. Elle était d’abord psychique. Par définition, le clone n’avait ni père, ni mère, du moins dans le sens original où les Régnants entendaient encore ces termes. Il était une pure invention de la société, de la même façon que l’avaient été en leur temps, deux siècles plus tôt, les produits issus de la robotique industrielle. Shergan connaissait parfaitement le processus prédisposant à l’élaboration d’un clone, et par-delà même, sa propre genèse. Cela faisait partie de toutes ces choses qu’il avait apprises sur Nebra, aux détours d’ouvrages consacrés sur ce thème qui lui étaient tombés entre les mains.


  D’abord, c’était la Commission de Contrôle Génétique qui donnait le feu vert à la création d’une série clone. Cette commission supervisait et contrôlait totalement toutes les manipulations qui avaient lieu en ce domaine, de manière à veiller au respect des Conventions signées entre savants généticiens et de l’éthique imposée par la morale. Elle ordonnait une mise en chantier de production clonale lorsque le planning démographique, géré par les ordinateurs, l’exigeait. Ainsi, d’anciennes séries disparaissaient au profit de nouvelles, plus performantes, à moins qu’il ne s’agît de la reproduction d’une déjà existante mais vieillissante.


  Dans le cas d’une nouvelle création, la première étape consistait à recruter un donneur, un père fondamental. Son choix entrait pour une part prépondérante dans la réussite finale de l’opération, puisqu’il constituait pour ainsi dire le moule vivant de toute une nouvelle génération. Quand le donneur se rapprochant le plus du portrait idéal dessiné par les ordinateurs était enfin trouvé, il était prélevé sur lui un échantillonnage de cellules : sur la peau, sous la langue, dans les intestins et dans le sang… Parmi celles-ci, une seule, la plus saine, la plus apte, allait suffire à engranger le processus. Cette cellule initiale, primordiale, semblable à des milliards d’autres, commençait alors à s’autoféconder sous l’action de certaines bactéries et enzymes, après que l’on eût éteint sa fonction habituelle pour ne plus laisser subsister en elle que la faculté de reproduction, exacerbée chimiquement. Elle se fragmentait tout naturellement en deux, puis en quatre, donnant le point de départ à ce qui allait devenir une réplique parfaite du donneur. Un clone. A ce stade, la cellule n’avait plus qu’à être réinjectée dans un milieu propice à son développement, où elle deviendrait fœtus, puis être vivant. Au génie génétique succédait le génie électronique, sous la forme de couveuses particulièrement sophistiquées qui entretenaient le développement cellulaire jusqu’à maturité.


  Par la suite, les nouveau-nés clones étaient dirigés vers les Instituts d’Apprentissage, selon la fonction pour laquelle ils avaient été créés. Ils y étaient conditionnés jusqu’à l’âge de seize ans en vue de leur insertion dans la société. Les Instituts jouaient davantage un rôle d’éducateur moral et technique plutôt que parental. Les professeurs étaient des fonctionnaires de l’Etat hautement qualifiés, dont la tâche ne se bornait pas uniquement à emplir d’enseignements les esprits vierges et dociles qui leur étaient confiés. Ils devaient également veiller à ce que les personnalités de chaque clone au sein de sa série ne diffèrent pas trop les unes par rapport aux autres. Car si la ressemblance physique était chose acquise, il n’en allait pas de même pour les identités caractérielles, particulièrement sensibles à l’environnement. Bien qu’en théorie, au départ, chacun fût porteur du même coefficient intellectuel – identique à celui du donneur – de réelles distorsions ne tardaient pas à apparaître, s’amplifiant avec l’âge. Il convenait donc de limiter au maximum ces écarts en uniformisant les méthodes d’assimilation aussi bien que les conditions d’évolution. En somme, c’était là le rôle prépondérant des Instituts d’Apprentissage : parfaire l’œuvre de la manipulation génétique, la poursuivre, même, en profondeur, jusqu’à niveler les profils du mental aussi bien que ceux du physique. Le résultat final débouchait sur des séries clones homogènes, dont les différences entre membres se réduisaient jusqu’à passer inaperçues.


  Dans tout cela, guère de place pour la chaleur humaine et a fortiori l’affection. Bien sûr, la Commission de Contrôle Génétique, toujours dans un souci de morale et d’éthique, avait-elle mis sur pied un dispositif économiquement rentable pour pallier cette carence dont le psychisme de ces êtres risquait d’être profondément atteint. Il s’agissait tout simplement d’inculquer par hypnose dans l’esprit de chaque clone un passé familial fabriqué de toutes pièces. Efficace les premiers temps, ce système n’avait pas tardé à laisser pointer ses limites. A plus ou moins longue échéance, ces souvenirs artificiels tendaient à s’effacer, provoquant souvent des traumatismes irréversibles chez les sujets les plus fragiles. Les autres, ceux qui savaient résister à la résurgence de la vérité et à ses conséquences, pour en conserver leurs facultés intactes, n’en étaient pas moins atteints profondément. On pensait même que cette commotion affectait jusqu’à leur espérance de vie.


  C’était vrai qu’un clone vivait moins longtemps qu’un Régnant. Un Régnant pouvait atteindre facilement cent trente, voire cent cinquante ans. Un clone à peine la moitié, dans les meilleurs cas. A ce sujet, Shergan soupçonnait qu’il devait exister une explication scientifique à cette disproportion, sans doute la résultante de plusieurs phénomènes conjugués. En ce domaine, les ouvrages qu’il avait parcourus ne s’étaient guère illustrés par leur prolixité, comme toujours dès qu’il s’agissait d’aborder, de force, l’un des aspects essentiels de la vie des Régnants. Outre un environnement peu favorable aux clones, Shergan pensait pour sa part que l’explication pouvait aussi résider dans l’interdiction faite à ses semblables de se reproduire entre eux. Le pouvaient-ils ? Cela n’était guère vérifiable, car tous les sujets étaient rendus stériles par la volonté de la Commission de Contrôle Génétique, plutôt jalouse de ses prérogatives en matière de peuplement des continents et mondes annexes.


  Paradoxalement, de tout cela, Shergan retirait une certaine consolation. Il n’était pas passé entre les mains d’un Institut. Il avait assumé depuis longtemps l’existence de son vide originel. Il lui semblait avoir grandi en marge de tous ces concepts qui régissaient la Terre, à cette époque. Son esprit était vierge, comme neuf, qui commençait à éclore aux premiers contacts de cette civilisation inconnue, façonnée par les généticiens dont le pouvoir avait barre sur celui des gouvernements mêmes. Il commençait à prendre conscience qu’il était devenu une sorte d’anomalie dans ce nouveau contexte. Ce qui suscitait cette impression ? Il ne savait trop. C’était encore diffus, immatériel.


  Il marchait toujours au milieu de cette foule bruyante, qui emplissait les galeries souterraines de la mégapole. Il s’imaginait tomber nez à nez avec ce jumeau génétique qu’il avait toujours rêvé de rencontrer sur Nebra. Il devait forcément exister, et même reproduit à de nombreux exemplaires ! C’était forcé. Shergan avait entendu dire qu’une série clone comportait quatre-vingt-seize membres. Jamais au-delà pour préserver la règle de diversité chère à la Commission. Et sans doute aussi pour des raisons plus politiques, comme la crainte de voir naître une trop grande concentration de mêmes éléments, alors plus difficilement contrôlable. Le morcellement avait le mérite d’offrir certaines garanties de stabilité.


  Donc Shergan était persuadé qu’il existait quelque part d’autres êtres en tout point semblables à lui. Jusqu’ici, il n’avait connu que le réconfort d’amitiés superficielles et fugitives, dictées par la nécessité ou le côtoiement permanent. Il sentait que le rapport entre clones d’une même série allait bien au-delà, et aussi que la rencontre avec l’un d’eux pourrait changer le cours de son existence. En fait, il avait soif en cet instant de compréhension et de chaleur humaine. Il était seul et perdu. La mort rôdait dans son sillage, quelque part. Et ses membres commençaient à s’engourdir sous l’effet de la fatigue et de la peur nouée au fond de son estomac. Il avait froid, aussi, malgré la chaleur moite de ce sous-sol.


  Il s’arrêta devant une maison, à l’intérieur de laquelle régnait une grande agitation. Au-dessus de la porte luisait une enseigne racoleuse, en gros caractères chinois. Des filles trop maquillées entraient et sortaient, parfois seules, parfois non. D’étranges filles, comme il n’en avait jamais vu. Mais il est vrai que son expérience en la matière se limitait à ces prostituées, aperçues de loin, qui rendaient visite une fois par semaine aux contremaitres de Nebra. Celles-ci avaient une peau dorée et d’étranges yeux qui disparaissaient en un plissement ravissant sitôt qu’elles souriaient. Ce qu’elles ne cessaient quasiment de faire, cherchant par tous les moyens à capter l’attention de leurs proies masculines, plutôt nombreuses aux environs. Des professionnelles, à l’évidence. Mais Shergan ne se sentait pas moins fasciné par leur allure, leur accoutrement bigarré et ce port de tête savamment étudié pour sous-entendre leur totale soumission. Il eut beau se dire que les circonstances ne s’y prêtaient pas, sa curiosité commençait insensiblement à se transformer en désir diffus. C’était une bien curieuse impression. Il n’en avait jamais éprouvé de semblable. Jusqu’ici, la sexualité s’était résumée pour lui à quelques attouchements solitaires, dans la semi-pénombre de la Cage ; à peine s’était-elle égarée une fois dans un rapport homosexuel qui lui avait laissé un goût amer, lorsqu’il était encore très jeune.


  Shergan en était encore à débrouiller l’écheveau de ses scrupules lorsqu’un Chinois long et sec planta ses ongles dans la manche de son imperméable, fendu d’un large sourire commercial. Le clone tressaillit violemment ; il ne l’avait pas vu qui venait vers lui, abandonnant sa faction sur le seuil de la maison.


  — Tu cherches une fille ? Une jolie fille ? J’ai ce qu’il te faut. Ici filles magnifiques à peau dorée, tu vois ? Très recherchées, mmmh, très prisées, surtout des Blancs.


  — Je cherche une chambre, parvint à bafouiller Shergan.


  Le sourire du Chinois s’éclipsa une courte seconde, pour refleurir plus brillant. Il avait mis l’embarras de son client sur le compte de la timidité.


  — Oui… Une chambre, nous avons ça aussi, entre, n’aie pas peur. Viens.


  L’inconnu l’entraînait vers la maison avec une fausse douceur qui révélait une longue habitude de ce procédé de racolage. Shergan se laissa faire. Il n’avait pas plus tôt franchi le seuil qu’une fille se dépêcha de l’accueillir avec force minauderies et flatteries d’un genre assez particulier. Il y avait une cohue indescriptible, dans ce bouge enfumé.


  Shergan était saoulé par le bruit et cette bousculade incessante. Le Chinois mit sa bouche contre son oreille pour couvrir le vacarme et annonça :


  — « Elle va te donner beaucoup de plaisir, tu verras. Mais il faut payer d’abord. Payer avec pièces, pas avec carte. »


  Shergan obtempéra et glissa la somme demandée dans la main du souteneur. Mais celui-ci ne le lâchait toujours pas. Il cherchait quelque chose dans sa manche. Avec une promptitude de prestidigitateur, il fit jaillir entre ses doigts des petits sachets de poudre luminescente qu’il lui présenta en les faisant jouer l’un contre l’autre.


  — Immunil première qualité, absolument identique à celui que les Régnants utilisent là-haut. Je te fais un prix pour tout ça et tu deviendras immortel, comme eux. Au moins pendant un temps…


  — Non, merci.


  — Je suis un dealer agréé, tu n’as rien à craindre. Celui-là vient tout droit des raffineries.


  Pendant que le Chinois faisait son boniment, la fille s’était littéralement soudée contre Shergan, lui faisant éprouver tous les creux de son corps, sans doute pour faire pencher sa décision. Mais le clone resta ferme et le Chinois virevolta pour se noyer dans la foule, à la recherche d’autres proies.


  — Qu’est-ce que c’est que cette poudre ? demanda-t-il à la jeune femme qui l’entraînait dans les étages.


  Elle lui coula un regard étrange, comme si elle pensait qu’il voulait se moquer d’elle.


  — Immunil. Seulement Immunil, répondit-elle avec un large sourire. Je m’appelle Lin. Mais tu peux m’appeler de tous les noms que tu voudras.


  — Combien de temps je peux rester ici ?


  — Aussi longtemps que tu pourras payer, bien sûr.


  — Je cherche un endroit pour me reposer.


  — Pour te reposer ! s’exclama Lin avec un rire un peu forcé. Ce n’est pas un hôtel, ici ! Enfin pas seulement.


  — Juste cette nuit.


  — Ici, il n’y a pas de nuit. Toujours éclairé. Mais tu peux me garder aussi longtemps que tu le veux. A condition de payer.


  Ils s’arrêtèrent devant une porte sombre, au fond d’un couloir mal éclairé. Lin l’ouvrit sans hésitation et fit signe à son client d’entrer. Shergan se retrouva dans une sorte de cabine exiguë, dont un matelas douteux étendu à même le sol, dévorait tout l’espace. Elle n’eut qu’à tirer sur un fermoir de son vêtement bariolé pour se retrouver nue. Elle l’attira contre elle.


  — Viens, je vais te laver.


  Elle emplit une cuvette à un robinet primitif et s’agenouilla devant lui. Shergan n’avait d’yeux que pour son corps un peu maigre, à la peau jaune. La pigmentation dorée de son visage n’était que le fait d’un maquillage ingénieux. Il ne manqua pas de remarquer le collier métallique qui cerclait sa gorge et ne put s’empêcher d’avancer la main pour le toucher. Elle le laissa faire, tandis qu’elle s’affairait sur lui, le manipulant avec une douceur qui le faisait presque vaciller.


  — Tu es un clone ? finit-il par demander.


  — Bien sûr, répliqua-t-elle, surprise. Je ne connais guère de Régnante qui serait capable de faire ce que je fais. Tu as des questions vraiment étranges, tu sais ?


  — J’arrive de très loin. C’est la première fois que je viens sur Terre. Tous les clones portent ce… collier ?


  — Bien sûr. Sinon comment les Régnants pourraient-ils nous reconnaître entre nous ?


  — Mais toi aussi tu dois avoir un collier. Tu n’es pas très gentil de te moquer de moi. Tu crois parce que je ne suis pas blanche, que je suis totalement ignare ?


  — Non, bien sûr que non… Mais… Pourquoi ce collier ? Que représente-t-il ?


  — Si cela peut te faire plaisir de poursuivre ce jeu idiot ! C’est dans ce collier que sont gravés ton nom, ton matricule génétique et aussi tout ce dont un Régnant aurait éventuellement besoin de savoir sur toi.


  — Mais je ne vois rien d’inscrit. Le métal est parfaitement lisse.


  — Oh ! s’il te plaît, changeons de jeu. Tu n’aimes pas quand je passe ma main comme ça ?…


  — Si… Je… Réponds-moi, d’abord.


  — Je ne sais pas. Je crois que c’est dedans. Il faut un décodeur pour le lire.


  Tout en parlant, elle commençait à le dévêtir, lui aussi. Lorsqu’elle voulut lui ôter son imperméable, il l’en empêcha, par un réflexe instinctif. Il ne voulait pas qu’elle s’aperçoive que lui ne portait pas un tel accessoire. Il pressentait confusément que personne ne devait le savoir. Elle interpréta son refus comme un caprice de plus et ne perdit pas de temps à s’en formaliser. Elle se frotta contre lui, doucement, avec lenteur, jusqu’à le faire trembler de désir et le contraindre à se glisser enfin en elle. Shergan éprouvait une formidable excitation. Sans même s’en rendre compte, il tenait la fille à bout de bras. Il la plaqua contre la cloison qui vibra sous le choc répété de ses assauts. Elle, son visage tout près du sien, ouvrait de grands yeux où l’étonnement le disputait à un sentiment trouble. En fait, cette violence inattendue secouait presque son apathie professionnelle. Elle respirait avec difficulté et sa jolie bouche formait un O parcouru de crispations involontaires.


  Shergan ne la laissa toucher le sol que lorsqu’il se fut déversé totalement au fond de son ventre, laissant échapper un rugissement animal. Epuisé, il s’écroula sur le matelas et elle vint l’y rejoindre, le dévisageant avec une petite dose d’ironie.


  — C’était la première fois, hein ? Tu as un sacré tempérament. J’ai cru qu’on allait crever le mur ! Mais… mais… tu n’es pas…


  Elle s’était écartée, avec une expression de stupeur inquiète peinte sur son joli minois. Shergan fit un geste pour refermer le col de sa gabardine, mais c’était trop tard. Elle avait vu.


  — Tu n’avais pas le droit de venir ici ! s’écria-t-elle d’une voix furieuse. Les Régnants ne doivent pas entrer. Toujours problèmes. Toujours histoires. Fous le camp, salopard, ou j’appelle les gars !


  Les mots de la jeune Chinoise mirent un certain temps à pénétrer l’esprit encore engourdi de Shergan. Elle était accroupie devant lui, dans l’attitude d’un chat sauvage prêt à bondir. Elle fit mine d’ouvrir la porte, mais il l’attrapa au passage et la cloua au sol.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? Qu’est-ce que tu dis ? Je ne suis pas un Régnant, tu entends ? Je n’en suis pas un. Je suis un clone, et d’où je viens, aucun clone ne porte un de ces sales colliers d’identité génétique. Mon nom est Shergan et je suis un clone. Un clone !


  Lin le considérait avec effroi, n’osant même pas émettre un cri.


  — Je ne te veux pas de mal, Lin. Je ne te demande qu’une chose. Garde-moi ici quelques heures. Je te donnerai tout ce que j’ai. Je suis tellement crevé, tellement…


  Doucement, il relâcha son emprise sur la jeune femme, sans la quitter des yeux. De toute manière, il ne pouvait pas la retenir plus longtemps. Il était à bout de force. Durant l’espace d’une seconde, il sentit qu’elle hésitait encore, qu’il ne l’avait pas convaincue. Elle jeta un coup d’œil en direction de la porte, suffisamment explicite. Mais lorsqu’il se fut totalement écarté d’elle, elle demeura immobile, étendue sur le dos, silencieuse.


  — Je te dis la vérité, ajouta Shergan. Déjà, au spatioport, des flics m’ont pris pour un Régnant. Je n’ai pas réalisé, sur l’instant, mais…


  — Seuls les Régnants ne portent pas de colliers d’identité, dit doucement Lin. Tout le monde sait ça.


  — Non. Pas seulement les Régnants. Il y a aussi les esclaves des mines de Nebra. Ne me demande pas pourquoi, je l’ignore. Mais des centaines de clones travaillent au fond des puits et je n’en ai jamais vu un qui porte ce truc-là autour du cou. D’ailleurs, aucun de nous n’en avait besoin. Nous étions traités pire que du bétail et personne ne se souciait de nous différencier ou non.


  — Nebra ? Tu viens de Nebra, la planète minière ? Ce n’est pas possible. Ce n’est pas vrai. Il n’y a que des robots sur Nebra, pas d’êtres humains.


  — C’est ce qu’on vous raconte ici ?


  — Tout le monde sait ça.


  — Tout le monde sait ça ? ricana Shergan en mesurant l’étendue de la naïveté de la jeune Chinoise. Tu veux dire que tous les gens sur Terre s’imaginent que ce sont des robots qui travaillent dans les mines ?


  — Mais… on sait ! Oui, on sait. Nous voyons des films à la télé, qui…


  — Il n’existe aucun robot sur Nebra, ce sont des clones qui font le travail. Des êtres vivants que les contremaitres envoient dans les sous-sols infects de ce monde de pourriture. Nebra est une gigantesque décharge publique à échelle cosmique.


  — Ce n’est pas vrai. J’ai déjà vu des photos de Nebra. Il y a des lacs et des montagnes, et des rivières avec de grandes forêts…


  Shergan ne put réprimer un éclat de rire un peu cruel.


  — Nom de Dieu de nom de Dieu ! Qu’est-ce que je suis en train d’apprendre ! Nebra serait devenue un paradis depuis que je l’ai quittée ? Allons, Lin ! Tu ne veux pas me faire encaisser ça ? Je viens de Nebra, j’y suis probablement né et j’ai grandi au fond des mines, ces foutues mines où rôdent des saloperies d’animaux de toutes sortes et des virus mortels. Nebra est un enfer, tu entends, où la plus grande concentration connue de Rebuts génétiques monstrueux et de clones déshérités travaillent nuit et jour à extraire un foutu minerai dont j’ignore même aujourd’hui à quoi il peut servir.


  Lin resta muette, saisie par la brusque conviction que cet homme était sain d’esprit et qu’il disait la vérité.


  — Qui es-tu ? demanda-t-elle d’une voix changée.


  — Je te l’ai dit. Mon nom est Shergan. Seulement Shergan. Je n’ai ni code génétique, ni immatriculation d’aucune sorte. Shergan et je viens de Nebra. Je suis recherché.


  Il avait lâché tout cela d’un bloc, guettant la réaction de la fille. Elle ne bougeait pas. Lui, il s’assit en face d’elle, les mains croisées sur ses genoux repliés. Il venait tout simplement de lui confier son sort, il s’en rendait compte. Cependant, il n’avait pas pu s’en empêcher. La phrase fatidique avait franchi le seuil de ses lèvres, chargée d’un peu du poids de ses angoisses. Il se sentait mieux.


  A cet instant précis, quelqu’un frappa à la porte.


  — Tout va bien, Lin ? Tu as bientôt fini ? D’autres clients t’attendent en bas, ne traîne pas…


  C’était la voix du Chinois qui l’avait accueilli tout à l’heure.


  — Il semble veiller de très près à la rentabilité de son entreprise, fit Shergan avec un mauvais sourire.


  — Il fait son travail. Tu ne peux pas rester ici.


  — Qu’est-ce que tu vas faire ? Tu vas me dénoncer ?


  — Des filles comme moi ne dénoncent personne. Nous entendons et nous voyons beaucoup de choses, mais nous les oublions tout de suite. Et puis à qui te dénoncerais-je ? Aux Régnants ?


  — Il y a la police.


  — Oui, la police clone qui agit sous leurs ordres, cela revient au même.


  — Où sont les Régnants ?


  — Tu n’en as pas encore vu ?


  — Sur Nebra, nos contremaitres étaient des Régnants, je crois. Enfin ils se faisaient passer pour tels…


  — A mon tour de t’apprendre quelque chose : les Régnants ne travaillent pas. Ils ne voyagent pas non plus. Ils sont bien trop occupés à survivre.


  — Survivre ? Qu’est-ce que tu entends par là ?


  Lin secoua la tête, pour signifier que le temps pressait et qu’elle ne voulait pas répondre à cette question pour l’instant. Elle parut réfléchir quelques secondes et puis se mit à fouiller dans sa robe jetée en boule contre la cloison. Elle retira une carte magnétique qu’elle lui tendit. Il la prit sans bien comprendre.


  — Tu peux aller chez moi, dit-elle. C’est à deux rues d’ici. Tu prends à gauche en sortant. Tu verras un grand immeuble gris près de s’effondrer. C’est là que j’habite, au dernier étage. Attends-moi, nous devons parler encore. Mais pas ici.


  — Tu n’as pas peur ?


  — Peur de quoi ? De toi ? Je n’ai pas peur des hommes. Qu’ils soient clones ou non.


  — Mais la police est certainement derrière moi. Tu serais en danger si j’acceptais…


  — Tu as déjà accepté, se contenta de répondre Lin en se rhabillant prestement.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Emerson Kodaly se laissait doucement dériver entre les gratte-ciel, le regard fixé sur l’horizon tourmenté qu’estompait progressivement le crépuscule. Les derniers feux du jour glissaient sur Alfagar, en dessous de lui, se reflétant dans les verrières à l’infini. Il savourait ce fabuleux instant où l’ombre prenait l’avantage décisif sur la clarté diurne, appelant le renfort des nappes brumeuses qui se répandaient alors dans les rues désertées.


  Emerson Kodaly rêvait. Il rêvait de ses voyages à travers le monde et l’Univers. Ceux qui l’avaient conduit en Orient ou jusqu’aux étoiles. Le souvenir d’indicibles splendeurs traversait son esprit alangui. Il se mettait à fredonner des musiques ancestrales dont il pensait avoir égaré les échos. Il imitait avec sa langue ces rythmes sourds et monotones, échappés intacts de la nuit des temps et porteurs de la mémoire collective des anciens peuples.


  « Emerson… »


  La résonance des tambours sacrés, en partie étouffée par les profondeurs du temple millénaire, emplissait à nouveau son esprit. Les paysages arides du Rajasthan défilaient devant ses yeux. Les odeurs revenaient à sa mémoire, véhiculées par ce vent sporadique et tiède, qui avait pris naissance dans le cœur inconnu du désert. Des visages, pareils à des masques de bronze burinés, aux yeux très noirs, insolents de tranquillité sous les turbans traditionnels… Les silhouettes osseuses et desséchées des nomades, assemblées autour du grand feu qui insufflait une vigueur nouvelle à leurs membres fatigués… Visions fragmentaires d’un temps révolu. Qu’étaient-ils devenus tous ceux-là qui avaient fui dans les montagnes, qui avaient abandonné leurs villages, leurs biens pour échapper à la terrible mort venue d’Occident ?


  — Emerson Kodaly, tu n’as tenu aucun compte de mon avertissement, intervint une petite voix ferme dans son cerveau, brouillant toutes ces images du passé. Si tu ne te rends pas immédiatement sur les lieux, tu risques de voir ton contrat exécuté par d’autres…


  — Et alors ? fit Kodaly.


  — Cela entamerait ton potentiel de crédibilité aux yeux de tes futurs commanditaires. Mais… sais-tu bien à qui tu parles ? Je suis Jodhpur. Tu te souviens de moi, au moins ? Je suis ton satellite personnel, et heureusement certainement un peu plus que cela. Sans quoi…


  Kodaly leva instinctivement les yeux vers le ciel. Mais il savait bien que Jodhpur était invisible de la surface de la Terre. Il tournait quelque part, tout là-haut. Il voyait tout. Il entendait tout. Et ce qu’il ne pouvait voir ou entendre, il le déduisait ou l’extrapolait. Jodhpur était à sa façon une sorte de divinité électronique à son seul usage, qui n’hésitait pas à interférer sur le cours de ses pensées si nécessaire. Il abusait d’ailleurs même un peu de cette facilité de communication télépathique. Mais ce menu reproche était insignifiant, comparé à l’efficacité inappréciable de cet adjoint quasi infaillible, auquel Kodaly savait redevoir la plus grande partie de sa réputation. Son association avec Jodhpur – c’est lui qui l’avait baptisé ainsi, en souvenir d’une ville d’Inde où il avait séjourné –, cette association remontait à plusieurs années, presque au tout début de sa carrière. Aussi cette coexistence de tous les instants, rendue obligatoire par la nature de son travail, avait fini par déboucher sur une sorte d’osmose qui faisait dire à Kodaly que Jodhpur était devenu sa propre conscience. A quoi ressemblait-il ? Il n’en avait aucune idée. Jodhpur était Jodhpur, tout simplement. Il se bornait à l’imaginer sous l’aspect d’un petit point brillant évoluant dans le noir de l’espace, une sorte d’étoile bienveillante. Cette allégorie mentale lui suffisait. En fait, il n’avait jamais tenu à vraiment savoir à quoi ressemblait son satellite personnel. Pour lui, Jodhpur était avant tout une voix. Une voix dans sa tête, tantôt autoritaire, flatteuse, ou amicale.


  Or, justement, cette voix ne cessait de geindre, à présent, bousculant ses propres réflexions intimes.


  — Mais que veux-tu à la fin ? s’énerva Kodaly intérieurement.


  — Je veux que tu honores ton contrat, laissa tomber Jodhpur.


  — S’il te plaît, fiche-moi la paix. J’en ai ma claque.


  — Emerson Kodaly, tu n’es pas raisonnable. Tu oublies que je peux lire en toi comme dans un livre ouvert ?


  — C’est parfois bien regrettable, admit Kodaly. Je suis malade. Je suis toujours malade…


  — Tous les Régnants sont malades. Ceci n’est pas nouveau, ni original. Pourquoi voudrais-tu échapper au sort commun de tes semblables ?… Oh, j’y suis… Tu aimerais devenir un clone, sans doute ?


  Kodaly tressaillit sous ce qu’il considérait comme une insulte.


  — Je préférerais crever plutôt qu’être un de ces sales clones !


  — Les clones ne sont pas malades, eux.


  — Ne me parle-plus de ces clones. Ce sont des chiens galeux. Il faudrait les abattre un à un. Démonter leurs membres et les broyer, comme on a fait pour les robots au siècle dernier. Rayer de la carte cette honte vivante pour les Régnants.


  Il marqua un temps de silence, puis :


  — Dis… Tu peux me voir ?… Jodhpur ! Est-ce que tu me vois là d’où tu es ?


  — Non, mon attention est dirigée ailleurs que sur ton encombrante personne. Je te propose d’en faire autant. Tu as trop tendance à te situer au centre de l’Univers, ces temps derniers.


  — Je me sens si vieux, si mal foutu…


  — Sois gentil, Emerson, nous reprendrons cette conversation plus tard. J’ai localisé notre proie. Seulement la police est derrière elle et vient de l’acculer dans une impasse. Si tu n’interviens pas immédiatement, j’ai bien peur que ce contrat ne soit exécuté par d’autres…


  — Est-ce que nous avons sérieusement un contrat en cours ?


  — Clone Ubatt. Demandeur : ministère public. Motif : troubles divers dont une agression sur Régnant, récita Jodhpur.


  — Oh oui… Oui… Je me souviens…


  — Ce n’est qu’un désaxé dont le voile de souvenirs factices a dû subitement se déchirer. Un cas de routine pour ainsi dire. Néanmoins, nous sommes sur ses traces depuis vingt-quatre heures.


  — Et si nous laissions la police accomplir son devoir, pour une fois ?


  — Tu ne parles pas sérieusement, Emerson ? Nous avons toujours honoré nos contrats. Tu es le Régulateur le plus coté d’Alfagar…


  — Une machine à tuer. Une parfaite machine à tuer.


  — Non. Un suppresseur d’anomalies, rien de plus. Hâte-toi de te décider, Emerson, ou tu seras incapable de contrôler quoi que ce soit dans cette affaire… Tu dois honorer ton contrat, c’est une question d’éthique.


  — Tu m’emmerdes, Jodhpur. File-moi les coordonnées et finissons-en avec ça. Il me tarde de rentrer.


  — A la bonne heure… soupira le satellite.


  Kodaly enregistra mentalement les indications de son adjoint électronique et remit les moteurs en route. Il fit plonger son appareil au cœur de la ville, jusqu’à se suspendre à quelques mètres seulement au-dessus du macadam de la Huitième Avenue. Il prit une profonde inspiration et brancha sa sirène. Désormais, tout ce qui bougeait devait s’écarter de son passage et n’entraver son intervention en aucune manière sous peine de mort. Aucun dogme, aucune loi ne le concernait plus. Le temps d’un contrat, il devenait le maître de la ville. Les dégâts matériels ou humains que son action était susceptible d’entraîner ne relevaient pas de sa responsabilité. Seule importait la cible désignée.


  Quelques minutes de slalom un peu fou dans les artères du quartier ouest et Kodaly atteignit l’endroit désigné par Jodhpur. Son arrivée fit détaler les quelques badauds qui s’étaient agglutinés à l’entrée d’une ruelle sombre pour assister à la mise à mort. Il descendit tranquillement de son astronef miniature et d’un pas nonchalant s’approcha d’un officier en uniforme noir qui était planqué derrière une pile de cageots, revolver au poing. Deux de ses collègues étaient postés un peu plus profondément dans l’allée, prêts à foncer. Toutes les issues possibles étaient cadenassées.


  Le policier le reconnut et le salua avec une déférence forcée. Le Régulateur ne daigna pas exhiber son mandat. Il n’avait pas de comptes à rendre à la volaille.


  — Où est-il ? se borna-t-il à demander d’une voix lasse.


  — Il s’est terré tout au fond. Il n’est pas armé. Nous n’avons pas donné l’assaut. Nous savions qu’il faisait l’objet d’un mandat de Régulateur.


  — Rappelez vos clébards et décrochez ! commanda sèchement Kodaly.


  — Mais… commença le policier sans se résoudre à ranger son artillerie.


  Emerson Kodaly le toisa avec un infini mépris. Ostensiblement, il saisit le décodeur génétique qui pendait à sa ceinture et le braqua dans sa direction.


  — Vous appartenez à la série Pool type 2, votre numéro de référence est 28 U 90 et vous sortez de l’Institut Dyler qui forme la plupart de nos détectives clones, commenta-t-il méchamment. Présentement, vous souffrez d’une maladie vénérienne et… Dites donc, mon vieux, ça doit drôlement vous chatouiller la bite, ce machin, hein ?


  — Ecoutez, Régulateur, je vous en prie, je… Vous êtes dur… Je ne voulais pas…


  — Pool type 2 28 U 90, vous n’êtes qu’un merdillon de clone, une bactérie nuisible qu’on a par hasard élevée au rang d’être vivant. J’ai drôlement envie de foutre votre mémoire à poil, là, devant tout le monde, et c’est vous qu’on retrouvera tremblant, demain, au fond d’une impasse… Alors, soyez gentil : décrochez, Pool. Un contrat de Régulateur ne regarde en rien la police. Si l’un de vous touche à ma cible, il sera la suivante, je me suis bien fait comprendre ?


  — Oui, Régulateur.


  — Voilà qui est mieux. Disparaissez. Bien, et voyons maintenant ce que nous avons au fond de ce trou…


  Il croisa les flics qui se retiraient, tête basse, n’osant affronter son regard. Il leur adressa une grimace vexante pour indiquer clairement, si besoin était, en quelle estime il tenait leur vengeance. Quand il fut bien certain d’être seul dans le passage, il avança de quelques pas en chantonnant, à découvert. Il voulait être vu et entendu par celui qui devait être tapi tout au fond, dans l’obscurité, grelottant et effaré. Il avait toujours déployé des manœuvres d’approche très personnelles. Il s’arrêta à seulement quelques mètres du mur infranchissable qui interrompait la ruelle.


  — Je suis désolé que ça se passe de cette façon, lança-t-il. Tu sais, en général, je m’arrange pour qu’il y ait moins de spectateurs. Tu m’entends ? Tu es toujours là ?… Oui, je sens bien que tu m’écoutes. Tu peux me parler. Des fois, ça soulage de parler. Les choses deviennent plus faciles. Bon sang, où donc tu t’es laissé coincer ? Tu as vu ? C’est pas de veine. Il n’y a pas d’endroit pour se cacher… Quelques caisses, des poubelles… Aaaah… Aaaah… Je crois bien que je t’ai repéré. Si, si. Toi aussi tu me vois, eh ?


  Tandis qu’il parlementait de la sorte, avec une apparente décontraction, son esprit entrait en communication avec Jodhpur.


  — Où est-il ? demanda-t-il fiévreusement. Il fait noir comme dans un four. Jodhpur ?


  — Sur ta gauche, dans une fissure du mur. Attention, il tient une pierre à la main. Je crois qu’il va tenter le tout pour le tout. Il doit savoir qu’il est condamné.


  — Jodhpur ?…


  — Oui.


  — Je ne sais pas ce que j’ai, mais je n’ai guère envie d’écraser cette vermine, ce soir.


  — Crois-tu que ce soit bien le moment d’avoir des états d’âme ?…


  — Je n’en sais rien. Mais je n’ai pas envie de tuer.


  — Tu vas y être contraint, Emerson. C’est ton devoir.


  — Je sens que je suis malade. Je dois être en manque d’Immunil. Il faut que je rentre…


  — Tu veux te créer un prétexte, Emerson. Tu n’es pas honnête envers toi-même. Avance encore d’un ou deux pas. Ta position sera meilleure.


  Kodaly obtempéra, un peu vexé par la remontrance de Jodhpur. Il avait cessé de parler. Un silence angoissé pesait sur l’impasse envahie par la brume. Le Régulateur sentait les regards posés sur son dos. Un groupe de badauds s’était reformé à l’entrée du boyau, difficilement contenu par les policiers. C’est cette pression muette et pernicieuse qui le convainquit d’aller jusqu’au bout.


  — N’aie pas peur, Ubatt ! cria-t-il. Ubatt, c’est ton nom, hein ? N’aie pas peur, sors…


  — Je ne suis pas Ubatt, je ne suis plus rien. On m’a menti. Et moi, je n’ai pas demandé à vivre.


  — Oui, je comprends tes sentiments. Mais nous pouvons encore te guérir. Voyons, sois raisonnable, et viens vers moi…


  Nouveau silence. Puis l’avertissement de Jodhpur éclata dans son cerveau :


  — Attention, Emerson !


  Une ombre venait de jaillir du brouillard à quelques mètres de lui, telle une apparition fantasmagorique. En une fraction de seconde, les réticences de Kodaly furent balayées. Il retrouva instinctivement ses réflexes de tueur. Sa pensée déclencha le propulseur sanglé autour de son poignet droit grâce à un mot code. Il évita de justesse la charge de son adversaire d’un bond de côté un peu lourd, sans savoir avec certitude s’il l’avait touché. Il glissa, se récupéra tant bien que mal dans les ordures. Son cœur cognait fort dans sa poitrine. Il avait manqué de vivacité. Il se sentait en danger. Il finit par se redresser en position de combat, appréhendant d’entrer en contact physique avec le clone. Il pria pour que l’écœurante épreuve d’un corps à corps lui fût épargnée.


  Mais son agresseur avait terminé sa course à plat ventre, la tête contre un mur, et ne bougeait plus. D’une façon ou d’une autre, il avait dû se trouver sur la trajectoire du dard empoisonné. Une simple égratignure entraînait une mort instantanée. Kodaly vida ses poumons d’une haleine viciée par l’angoisse. Il se détendit imperceptiblement. Il s’approcha jusqu’à deux pas du corps immobile et braqua sur lui son décodeur génétique. Une tonalité aiguë sortit du ventre du petit appareil, définitive. Le Régulateur avait accompli son office. Non sans une certaine répulsion, il retourna le cadavre du bout de sa botte. Pas une goutte de sang. Travail propre, toujours. Kodaly détestait la vue du sang. C’était l’une des raisons pour laquelle il n’utilisait jamais, à l’opposé de ses confrères, de ces grosses armes à feu triviales qui ne manquaient jamais leur cible. Il préférait le meurtre sophistiqué à la boucherie et cela faisait un peu partie de sa légende.


  Il considéra sa victime sans la moindre émotivité, bien qu’il fût frappé par son extrême jeunesse et aussi ses yeux grands ouverts, où se reflétaient l’horreur et l’incompréhension. Ce clone n’avait pas dix-sept ans. Sans doute venait-il d’être sevré d’un quelconque Institut. Au contact du monde extérieur, son psychisme longuement modelé par les éducateurs avait déraillé ; le vernis des souvenirs inculqués par les méthodes subliminales avait dû progressivement s’effriter, entraînant un traumatisme irréversible. Le phénomène était sinon courant, du moins inscrit dans un pourcentage tolérable d’échecs. Le sujet ainsi atteint était condamné à l’élimination pure et simple, une sorte d’avortement tardif. C’était là la tâche des Régulateurs que des éléments incontrôlés ne puissent se balader impunément en liberté.


  Emerson Kodaly n’éprouvait aucun remords. Il avait mené son contrat à terme et dans les meilleurs délais, c’était tout. D’ailleurs à ses yeux, un clone n’était pas digne d’être considéré comme un humain. Il n’y avait donc pas lieu de s’apitoyer. Seulement, une chape de lassitude venait de s’abattre sur ses épaules. Il n’eut aucune réaction lorsque les policiers s’approchèrent craintivement pour recouvrir le corps. Il avait l’esprit vide. Ce fut encore Jodhpur qui le tira de sa somnolence éveillée :


  — Rentre chez toi, Emerson. Nous avons bien travaillé. Nous n’avons plus qu’à attendre une nouvelle mission… Emerson ?


  Kodaly ne daigna pas répondre. Il retourna à pas lents vers son appareil, négligeant d’accorder la moindre attention à des admirateurs qui réclamaient son autographe sur des feuillets arrachés à la va-vite. Il s’enferma dans le cockpit et décolla.


  Quand il fut haut dans le ciel, bien au-dessus de la mégapole tentaculaire qui s’étendait à perte de vue, il soupira :


  — Il n’y aura pas d’autres contrats…


  Aussitôt, la petite voix de Jodhpur emplit de nouveau son esprit :


  — Qu’est-ce que tu veux dire ? Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


  — Que je vais rendre ma licence et partir loin d’ici.


  — Tu voudrais quitter Alfagar ? Mais tu ne peux pas…


  — Oh, et pourquoi ça ?


  — Tout te lie à Alfagar…


  — J’ai des liens bien plus forts qui m’attachent ailleurs.


  — Toujours ce vieux rêve des nomades hindous ? Leurs os doivent blanchir sous le sable depuis des lustres…


  — Qu’en sais-tu ? Tu as admis toi-même que tu ne regardais jamais de ce côté. Alors qu’en sais-tu ?


  — Tu as tort, Emerson.


  — En quoi, tort ?


  — Tort de croire que ces gens ont pu survivre sans Immunil. Aucun Régnant ne pourrait subsister plus de trois jours. Certains ont essayé, au début, ici même, tu dois le savoir. Ils ont péri dans d’ignobles souffrances. Pourquoi les nomades en auraient-ils réchappé, eux ?


  — J’aurais dû les suivre quand j’en avais le pouvoir. Je ne me pardonnerai jamais de les avoir abandonnés. Qu’est-ce que je suis, ici ? Rien. Un assassin conventionné. Un Régnant malade, comme les autres, dont le corps pourrit lentement.


  — Tu te trompes, Emerson. Tu es un Seigneur. Ton pouvoir est infini. Tu as droit de vie et de mort sur n’importe qui. Tu pourrais abattre le Président en personne, et en toute impunité si le désir t’en prenait. Ils te craignent tous, là en bas. Tu es un demi-dieu. Rien ne t’est refusé. Tu vis dans un palais, entouré d’une faune exotique et de jardins fabuleux. Tu ne paies même pas l’Immunil qui te maintient en vie… Que serais-tu, loin d’ici ? Loin de tout ça ?


  Dans un repli secret de ses pensées, derrière la barrière de protection mentale que Jodhpur ne pouvait franchir, Kodaly formula la réponse : « Un homme… Je serais un homme ! »


  — …Tu es surmené, poursuivait le satellite. Les contrats se sont succédé à une cadence infernale, ces temps derniers. Tu devrais prendre du recul.


  Le Régulateur ricana méchamment :


  — Jodhpur, mon cher démon familier, est-ce que par hasard tu craindrais de perdre ton emploi ? De changer de maître ? Je sens de la peur en toi…


  — Disons que la situation actuelle me convient.


  — Alors je ne crois pas que tes conseils soient d’une objectivité irréprochable… C’est très étrange, mais par moments je me demande si tu ne te sers pas de moi dans un dessein que j’ignore. Si tu ne me manipules pas dans ton intérêt propre… Est-ce que ce raisonnement est absurde ?


  — Pas totalement.


  — J’admire ta franchise, reconnut Kodaly sur un ton plus amusé que réellement surpris. Tu as un gros avantage sur moi. C’est vrai, tu peux me voir à tout moment, observer mon visage, lire dans un certain nombre de mes pensées…


  — Pas toutes ?


  — Non, pas toutes, Dieu merci. Chacun ses petits secrets… Et moi, moi je ne peux que t’imaginer. N’est-il pas étonnant qu’un simple satellite puisse concevoir des ambitions personnelles ? Je veux dire : un simple satellite qui m’a coûté la bagatelle d’un milliard de dollars ?


  — Je suis une intelligence. Pas un simple satellite…


  — Une intelligence, oui, j’oubliais, mais tout de même issue du génie cybernétique de…


  — Dieu.


  — Mais qui est Dieu… ?


  — Nous savons tous deux qui est Dieu. Rentre chez toi, Emerson. Je te propose que nous nous déconnections pendant quelque temps…


  — Accordé. Nous méritons bien cela. Huit heures, ça te va ?


  — A demain matin, Emerson.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Kodaly écouta sans déplaisir l’écho de ses propres pas se répercuter dans les innombrables galeries de son palais. Il sourit aux multiples reflets de lui-même que le marbre blanc projetait dans sa direction. Il laissa courir ses doigts gantés sur l’eau parfaite des immenses miroirs qui, tapissant les hauts murs, prolongeaient encore la perspective déjà impressionnante de ces lieux. Il se prit à esquisser quelques pas de danse entre les somptueuses colonnades, flattant au passage leur poli d’ivoire fin.


  Il descendit dans le creuset d’une fontaine chuintante pour s’y rincer le visage et s’y désaltérer. Il en profita pour se prélasser quelques instants dans les jardins intérieurs, savourant les parfums de santal et d’eucalyptus dont regorgeait cette atmosphère lourde et humide. Quelque part derrière le rideau de cette végétation luxuriante, il devinait son tigre qui rôdait, en quête de proies vivantes, et les serpents qui quittaient leur repaire. Une semi-pénombre commençait à envahir cette jungle étrange, marquant l’heure de l’affrontement entre espèces. Kodaly adorait se tenir là, à la lisière, pour sentir le frisson glacial du danger le parcourir. Ces bêtes qui vivaient là n’étaient nullement apprivoisées. Tout au plus s’étaient-elles progressivement accoutumées, par la force des choses, à son odeur corporelle, car il leur rendait souvent visite, sans arme ni protection. C’était là son plaisir le plus vif que de retrouver des sensations passées et perdues à jamais. Son rêve eût été d’étendre cette réserve naturelle à la totalité de son palais, mais il fallait être réaliste. Il était aussi dévoré d’autres folies, d’autres caprices, auxquelles il ne pouvait sacrifier davantage.


  Jodhpur avait finalement raison. Aurait-il jamais le courage d’abandonner tout cela, au profit d’une chimère ? Une chimère… Mais ce paradis factice érigé sur les hauteurs d’Alfagar n’était-il pas aussi, à sa façon, une parfaite chimère, un rêve de carton, sans âme ? Un ersatz d’urgences plus absolues ?


  Songeur, Kodaly revint derrière le champ de protection qui isolait ce microcosme tropical du reste de sa résidence. Toujours personne en vue. Les domestiques ne s’étaient pas aperçus de son retour et c’était bien ainsi. Il était revenu par une porte secrète, ainsi que cela lui arrivait souvent, pour profiter de quelques instants de solitude. Il partit se dévêtir dans l’une de ses nombreuses alcôves entre lesquelles il partageait son temps. Lorsqu’il fut nu, il plongea dans un bassin d’eau tiède, et barbota, l’esprit vide, seulement attentif aux mouvements ondulants de ses bras. Il ressortit quelques instants plus tard et s’enferma dans une cabine de verre cylindrique. Le dos bien droit, les bras le long du corps, il prit place sur le socle métallique circulaire. Il ferma les yeux tandis que le sas se verrouillait et que le processeur d’Immunil se mettait en marche, automatiquement. Il n’existait guère qu’une vingtaine de ces appareils de traitement sophistiqués dans toute la ville. Le Président en possédait un. Mais cette réflexion ne suffit pas à dissiper l’appréhension habituelle qui s’insinuait en lui. Une luminescence verdâtre envahit la cabine. Projeté dans le corps par radiations intensives, l’Immunil permettait une protection plus efficace et plus uniforme qu’introduit par diffraction sur un quelconque point cutané ou par intraveineuse. De plus, l’effet actif s’en trouvait prolongé.


  Kodaly abhorrait cette servitude. Sans savoir précisément pourquoi, cette clarté glauque qui l’enveloppait à présent lui donnait la nausée. Ces particules invisibles qui pénétraient sa chair étaient ressenties par lui comme des intruses haïssables. Mais n’étaient-elles pas la rançon du droit à la vie des Régnants ? Oui, bien sûr. Sa répugnance s’estompa un peu. Il expira lentement, pour calmer sa tension. Il commençait à éprouver une chaleur bienfaisante. Le mal reculait. Quelques secondes encore et ce serait terminé. Pour cette fois.


  Le sas s’effaça et il quitta le cylindre. Il se sentait plus frais, plus reposé, presque euphorique. Son corps ne lui pesait plus autant qu’auparavant et il avait des choses, du monde, une vision subitement différente, plus détachée, plus froide aussi sans doute. C’était comme un souffle d’oxygène pur qui l’avait débarrassé de toutes ses angoisses, de toutes ses mélancolies, une sorte d’ivresse relaxante.


  Il passa une ample robe de soie bleutée et s’entoura le front d’un turban à l’ancienne mode hindoue. Lorsqu’il se sentit prêt, il décida de gagner les salons supérieurs.


  Il traversa de nombreux appartements sans y rencontrer âme qui vive. Un silence profond pesait sur le palais. Il sortit sur la fastueuse terrasse qui surplombait toute la mégapole et s’accouda au rempart. Il plongea son regard vers la ville emmitouflée de brume, dont seules quelques timides lueurs émergeaient péniblement. Il songea à ces kilomètres de profondeur où elle s’ancrait encore, grouillante de vie abjecte, si loin, si loin en dessous de lui. Alfagar était une sorte d’iceberg, dont la plus grande partie demeurait invisible de la surface. Cette pensée le déprima et il leva tout naturellement ses yeux vers le ciel, cherchant à reconnaître des étoiles où il avait voyagé. Mais de grosses masses nuageuses avaient ce soir totalement oblitéré les astres. Ici et là, quelques éclairs mauves apparaissaient, silencieux, découpant des ombres fantasmagoriques. Le vent se levait… Au contact des hindous, Kodaly avait appris à devenir superstitieux. Il jugea que cet orage naissant n’augurait rien de bon et s’apprêta à regagner l’intérieur.


  Il tressaillit en entendant le jingle qui l’avertissait de l’arrivée de clones domestiques. Le palais était truffé de ces dispositifs sonores, afin que le maître des lieux ne fût jamais surpris par leur présence. Il était toujours bon, selon lui, de savoir qui l’on avait dans son dos et quand. Un petit comité l’attendait, composé de jeunes éphèbes très blonds et à demi nus, qui pépiaient comme des femmes.


  — Seigneur, vous étiez de retour et vous ne nous préveniez pas ? lança l’un d’eux d’une voix peinée.


  Le regard froid de Kodaly fit le tour du groupe, admirant au passage la perfection des formes de ces jeunes esclaves et la beauté de leurs traits, vraiment extraordinaires. Ces clones étaient probablement les plus séduisants qu’on pût rêver ; ils appartenaient à des séries rarissimes et pour tout dire très onéreuses. Ceux-là n’étaient pas des… domestiques à proprement parler. Des instruments de plaisir, tout au plus. Kodaly s’approcha de celui qui l’avait interpellé, partagé entre un désir sournois et l’habituelle aversion qui s’emparait toujours de lui en présence d’un clone. Sa main hésita à caresser la joue du garçon, comme elle en avait l’intention. Cette peau moite, au grain parfait, cette chair… L’envie ne tenaillait pas encore assez le Régulateur pour qu’il pût museler sa répulsion naturelle. Plus tard, peut-être, mais le souhaitait-il vraiment ?


  « Je suis prisonnier, Jodhpur, songea-t-il, prisonnier d’eux. Autant que je le suis de l’Immunil… »


  Mais il réalisa que Jodhpur s’était déconnecté et qu’il n’obtiendrait aucune réponse de son lointain compagnon. Kodaly se dégoûtait lui-même.


  — Seigneur, venez jouer avec nous… proposèrent en chœur les beaux éphèbes.


  — Non. Disparaissez, trancha le maître.


  La joyeuse cohorte se hâta de déguerpir en babillant, le laissant seul. Dehors, un coup de tonnerre ébranla les vitres. Kodaly fut saisi par la brusque envie de la rappeler, et puis… A nouveau, un jingle retentit dans son dos. Il se retourna avec vivacité. Deux domestiques en uniforme galonné venaient de faire leur apparition, semblables l’un à l’autre comme deux gouttes d’eau.


  — Seigneur, des messagers nous ont chargés de vous remettre un module de communication il y a moins d’une heure.


  — A quelle maison appartenaient-ils ?


  — Seigneur, ils ont dit que…


  — Eh bien ?…


  — Ils ont prétendu qu’ils étaient envoyés par… Dieu.


  — Dieu !


  Dans un premier réflexe, Kodaly fut tenté de s’esclaffer ; puis il réalisa soudain de l’importance de cette révélation. Dieu ? Mais oui, bien sûr…


  — Ce module, où est-il ?


  — Nous avons cru bon de le charger dans le tridim, Seigneur.


  — Alors envoyez-le immédiatement. Je le prends ici.


  Les domestiques s’éclipsèrent. Le Régulateur était tout à la fois décontenancé et dévoré de curiosité. Dieu ? Et que pouvait bien vouloir Dieu au premier assassin d’Alfagar ?


  Il se laissa tomber sur un siège suspenseur et se mit à graviter à quelques pieds au-dessus du sol, tout en regrettant d’avoir donné congé à Jodhpur. Ses avis étaient toujours précieux en ce genre de circonstance.


  Une semi-obscurité envahit progressivement la pièce. Il n’eut guère à patienter longtemps. Le mur devant lui parut se mouvoir brusquement, onduler comme un drap exposé au vent… D’inquiétantes boursouflures se formèrent à sa surface, qui déclinèrent jusqu’à former les reliefs d’un gigantesque visage où l’ombre le disputait à la pâleur. La monstrueuse excroissance prit sa forme définitive, et ses paupières jusqu’ici closes s’entrouvrirent.


  Un frisson superstitieux passa dans le dos d’Emerson et il détourna instinctivement le regard. Il ne se sentait pas le courage d’affronter les deux puits sans vie, obscurs et froids, qui figuraient les yeux de cet horrible hologramme.


  « Foutaises ! Foutaises ! se répéta-t-il furieux contre lui-même. Une image, ce n’est qu’une image, bougre d’imbécile ! Rien de surnaturel là-dedans. Et ce Dieu n’est même pas… »


  Mais il avait beau faire, il ne parvenait pas à endiguer la vague de frayeur qui l’avait brusquement envahi. Il ne vit pas les lèvres blêmes qui remuaient, prêtes à lui délivrer le message attendu. Il sursauta lorsque la voix grave et caverneuse résonna dans la salle, puis s’amplifia jusqu’à se répercuter dans tout le palais.


  — Je suis… Dieu… déclara-t-elle. Tout ce qui est et sera procède de moi. Je suis Pouvoir sans limites, Pouvoir essentiel… Je gouverne, je suis le Tout.


  — C’est… c’est un grand honneur, s’entendit bafouiller Kodaly, ce qui était parfaitement inutile, puisqu’il s’agissait d’un enregistrement.


  — Emerson Kodaly, je suis apparu à peu d’humains depuis que j’ai atteint à la divinité et j’espère que tu es conscient de l’immense privilège qui te vaut de m’entendre aujourd’hui. Ton renom est parvenu jusqu’à moi. On prétend qu’il n’existe nulle part ailleurs de tueur plus qualifié que toi et que tu ne connais pas l’échec. Je veux te mettre à l’épreuve. Tu abattras un homme, pour moi. Tu seras mon bras. Tu serviras ma volonté et elle seule. »


  Kodaly restait comme pétrifié. Il buvait les mots de son étrange visiteur, cherchant à comprendre. Intérieurement, il s’était mis à prier.


  — Je n’ai pas d’éclaircissements à te donner concernant les motifs qui me font m’adresser à toi pour cette tâche vulgaire. Car en somme je te confie un contrat, un simple contrat comme tu en as honoré tant par le passé, toujours avec succès. Seule change la qualité de ton commanditaire, voilà tout. Et l’impossibilité de refuser. Tu dois être maintenant impatient de connaître ta cible. L’homme s’appelle Shergan. Il s’est évadé de mes mines d’Immunil, sur Nebra et d’une certaine façon représente un danger pour mes intérêts. Il s’est réfugié ici même, à Alfagar, quelque part. Il n’est pas de ta caste de Régnants, mais il n’est pas à proprement parler un clone ordinaire. Il ne répond à aucune immatriculation génétique auprès de la Commission de Contrôle, ne porte aucun collier ni signe distinctif et n’est donc décelable par aucun décodeur ou autre procédé de détection. Shergan est mon ennemi et il devra devenir le tien. Tu le pourchasseras et tu l’abattras pour moi et en mon nom. Pour cela, je te donne un délai de quarante-huit heures, à compter de demain matin. Quarante-huit heures, pas une de plus. Si tu réussis, je le saurai et un nouveau module te parviendra. Ainsi que ta récompense. En cas d’échec, j’offre ta tête à ton adversaire. Tu n’as pas à te préoccuper des détails administratifs. La multi-planétaire Immunor a déjà fait le nécessaire, sur mes instructions. Officiellement, tu travailles sur son ordre, ainsi que le stipule la microfiche qui sera enregistrée demain matin au Bureau des Contrats. Demain matin, Emerson Kodaly, et notre accord prendra effet.


  Il y eut un flash et l’hologramme disparut, comme une vision de rêve. Laissant Kodaly abasourdi, qui ne savait s’il devait éprouver terreur ou fierté. La lumière revint progressivement. Il fut tenté un court instant de repasser le module, et puis renonça. Il ne tenait pas trop à revoir ce masque figé et livide, qui l’avait terriblement impressionné. D’ailleurs, chaque mot qu’il avait entendu était demeuré gravé dans sa mémoire. Il ramena son siège suspenseur au sol, pensif. Il regretta une nouvelle fois de s’être déconnecté de Jodhpur. Sa présence, dans un petit coin de son cerveau, l’eût sûrement rasséréné. Mais il avait pris pour habitude de limiter les contacts avec son satellite lorsqu’il se trouvait à l’intérieur de son palais.


  Il marcha à pas lents jusque au seuil de la terrasse et contempla la nuit. L’orage s’éloignait, à présent. Un tourbillon d’interrogations indécises balayait toutes ses autres réflexions, pour l’heure. Qui était Shergan, l’évadé de Nebra ? Que faisait-il dans les mines d’Immunil, où n’étaient censés travailler que des robots ? Comment pouvait-il ne pas appartenir à la caste des Régnants et cependant n’être pas bagué comme tous les clones ? Et pourquoi, pourquoi ce contrat – qui avait des allures de défi – lui était-il transmis par « Dieu » en personne et non la multiplanétaire Immunor pourtant directement concernée ? La firme Immunor coiffait la totalité de la production d’Immunil ; son seul nom suffisait amplement à revendiquer ce monopole. Certes, « Dieu » était au sommet de l’Immunor, mais… mais cela n’expliquait pas son intervention personnelle. Le danger dont il avait parlé était-il plus grave qu’il ne l’avait laissé entendre ? Dans ce cas, pourquoi s’adresser à un Régulateur, lui qui devait disposer d’une puissance suffisante pour le résorber par ses propres moyens ? Des questions… Toujours d’autres questions, qui en faisaient surgir de nouvelles et… Et par-dessus tout, l’angoisse.


  Quarante-huit heures, c’était un délai très court. Kodaly avait la désagréable impression de s’être laissé piéger. Bien sûr, il avait résolu des contrats en moins de temps que cela, mais ses cibles étaient facilement repérables. Epuisées, guettées par la folie, elles finissaient presque toujours par se jeter au-devant de la mort. Cette fois, il semblait bien que la donne fût sensiblement différente. Et il devait bien l’avouer : il avait peur. D’autant que l’intermède du clone Ubatt, tout à l’heure, n’avait rien pour le réconforter. Il s’était senti démotivé et lourd. Si lourd… Il baissait. Il vieillissait. Peut-être.


  Il sortit sur la terrasse, malgré la pluie. Il avait brusquement envie de respirer l’air frais du dehors. Il s’appuya sur le rempart, en psalmodiant un vieux chant tribal du Rajasthan. A ses pieds, la mégapole illuminée commençait d’émerger péniblement de son cocon de brouillard.


  Shergan… Shergan…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Shergan s’éveilla en sursaut, alerté par un glissement de pas derrière la porte. Il se frotta les yeux et rejeta la couverture dans laquelle il s’était enroulé, aux abois. Une obscurité presque totale régnait dans l’appartement misérable de la jeune prostituée. Shergan tendit l’oreille une nouvelle fois, se gardant bien de manifester sa présence. Il y avait quelqu’un. Pris par l’angoisse, il se morigéna sévèrement d’avoir ainsi fait confiance à la première créature venue, lui qui s’était juré de…


  — Tu es là ? dit une voix dehors, qu’il identifia pour être celle de Lin. Ouvre-moi !


  Nullement rassuré, le fugitif colla son oreille au battant, pour s’assurer qu’elle était bien revenue seule. Il laissa s’écouler quelques secondes, puis décida d’ouvrir.


  La jeune Asiatique entra rapidement et toisa Shergan avec une sorte de curiosité un peu rude. A présent qu’elle n’était plus obligée de sourire, elle ne se privait pas de lui opposer un masque de circonspection et de froideur. Shergan en fut secrètement blessé ; il ne reconnaissait pas la femme qu’il avait étreinte sauvagement quelques heures auparavant. Lin faisait comme si rien ne s’était passé entre eux. Et après tout, c’était peut-être le cas.


  — Tu habites seule, ici ? trouva-t-il à dire.


  — Provisoirement, fusa la réponse, sèche. Il n’y a qu’à la surface que les gens peuvent jouir d’un appartement pour eux seuls. Et à la surface, il n’y a que des Régnants. Nous, les clones, on est obligés de se répartir la surface habitable. On devient trop nombreux. Regarde un peu ici de quoi ça a l’air. Un jour, l’immeuble s’écroulera et nous avec. Et encore, nous ne sommes pas au plus profond. Il y a encore pire dessous.


  Shergan laissa courir son regard sur les murs lépreux et gonflés par l’humidité, le plancher couvert de gravats et l’inextricable désordre que semblait savamment entretenir l’occupante des lieux. C’était sordide, et cependant Shergan n’avait jamais rien vu d’aussi réconfortant. Lin avait fait un peu de lumière et observait les réactions du jeune clone.


  — C’est pouilleux, hein ? Je laisse comme ça exprès. Moins de monde tenté de venir habiter avec moi. Avant, on était trois, ici. Des filles qui travaillaient avec moi. Et puis elles sont parties. Je suis restée. Tu vas boire et manger. Après nous discuterons.


  Shergan la retint par le bras comme elle passait devant lui.


  — Je veux savoir pourquoi tu fais ça. Tu ne me connais même pas et tu sais en plus que je suis recherché. Je suis entré clandestinement à Alfagar, enfin, si on peut dire… Il va falloir que je reparte, sans quoi tu vas courir un grand risque.


  — Tu te fais des illusions. Je ne t’ai pas recueilli par grandeur d’âme et encore moins pour ton physique. J’ai mes raisons d’agir envers toi comme je le fais. Disons que je m’intéresse à toi. C’est du moins la preuve que j’ai cru à ton histoire…


  — Ce que je t’ai dit à propos de Nebra est exact. Je suis un clone. Un mineur. J’ai toujours vécu au fond des puits… Mais nom de Dieu, ce n’est pas possible que personne ne sache ce qui se passe sur Nebra ! Il n’y a pas de robots, là-bas, seulement des pauvres types comme moi qui…


  — D’accord, d’accord, l’interrompit Lin, tu l’as déjà dit. Je te crois, tu es satisfait ?


  Shergan avança sa main pour lui caresser la joue, dans l’espoir de la revoir sourire, mais elle se détourna vivement.


  — Que les choses soient bien claires entre nous. Je ne suis une pute qu’au bordel. Si tu veux m’avoir, il te faudra retourner là-bas. Ici, je suis chez moi. Et libre de choisir qui me touche.


  — Je suis désolé, bredouilla Shergan.


  Elle haussa les épaules, comme si finalement cela n’avait pas grande importance et sa voix s’était un peu adoucie, lorsqu’elle poursuivit :


  — Je devais mettre les choses au point… Tiens, je t’ai rapporté de quoi te consoler…


  Elle lui remit dans le creux de la main un petit sachet de poudre luminescente, identique à ceux que le grand Chinois avait tenté de lui fourguer tantôt.


  — Cadeau, ajouta-t-elle avec un clin d’œil. Une partie de mon salaire m’est payée avec ça.


  — De… l’Immunil ? demanda Shergan en examinant attentivement les minuscules paillettes. Mais qu’est-ce que c’est ? Comment l’utilises-tu ?


  — Tu ne sais vraiment pas ce qu’est l’Immunil ? Et tu prétends avoir travaillé sur Nebra ?


  Shergan poussa une petite exclamation. Le temps d’un éclair, il revit les gisements phosphorescents, le ballet des wagonnets électriques et les visages maculés de terre de ses compagnons, grimaçant sous l’effort…


  — Ce n’est pas possible… De l’Immunil… ça !


  — Si tu ne paraissais pas aussi jeune, je dirais que tu es un espion Régnant, dit lentement Lin qui ne l’avait pas quitté des yeux. Ce qui expliquerait bien des choses…


  — Oh, un espion Régnant, rien que ça ? Serait-il possible que les Régnants ignorent encore quelque chose d’êtres qu’ils ont créés de leur main et immatriculés comme du bétail, dis-moi ?


  — Tu te trompes si tu t’imagines que les clones d’Alfagar ou d’ailleurs appartiennent à un troupeau d’imbéciles sans cervelle, tout dévoués aux seigneurs et maîtres de la surface… Tu es jeune, bien jeune… comme ne peuvent plus l’être aucun d’entre eux. C’est la seule raison qui fait que je crois à ton histoire insensée. Et à la possibilité que tu sois vraiment un clone.


  — En somme, tu n’avais rapporté cet Immunil que pour me piéger, voir ma réaction ?


  — Et tu as perdu des points.


  — Sur Nebra, ce… cette poudre… Ce n’est pas ainsi que se présente là-bas ce que tu appelles l’Immunil. Nous on appelait ça vulgairement le charbon. Oui, le charbon, tout bêtement et on ignorait totalement l’utilisation qui en était faite une fois que nous l’avions chargé dans les wagonnets. C’est vrai que ça luisait un peu de la même façon, mais c’était bien moins brillant. Je n’ai pas immédiatement fait le rapprochement. Je te dis ce que je sais, rien de plus. Si tu crois que les contremaitres nous mettaient dans leurs confidences…


  — Et le nom d’Immunor non plus, ne te dit rien ?


  — Si. Attends… Immunor… Immunor… On voyait ce nom-là gravé sur le gros matériel d’extraction et aussi sur les cargos qu’on voyait passer lorsque nous regagnions la Cage. Mais je ne sais pas exactement ce à quoi il se rapporte. Tu ne peux pas imaginer ce qu’est notre vie, là-bas. Nous vivons comme des taupes, à la lumière artificielle et dans une atmosphère fabriquée par générateur. Nebra, la planète des forêts et des lacs ! Non, c’est un gros caillou noir et sinistre crevé de trous. Il n’existe là-bas ni faune ni végétation à la surface. Seulement dans les sous-sols, on rencontre d’étranges végétaux empoisonnés et des animaux bizarres qui hésitent entre l’insecte géant et le rongeur. S’il existe un enfer, ça ne peut se trouver que sur Nebra, voilà la vérité. Et je ne te parle pas des gaz suffocants qui s’échappent des entrailles de ce monde perdu, ou des virus qui déchirent tes intestins. J’en suis moi-même atteint, et j’ignore si j’en guérirai jamais. C’est même sans doute trop tard déjà. Vingt ans déjà. Vingt ans…


  — L’Immunor est le nom d’une compagnie multiplanétaire, probablement la plus puissante de l’Univers et depuis longtemps. Elle détient le monopole de la production et de l’exploitation commerciale de l’Immunil. L’Immunil qui s’extrait de Nebra. Le fondateur de la toute-puissante Immunor s’appelait Erwin Sibriak. Ce nom t’est-il complètement étranger ?


  — Oui. Non. Il me semble l’avoir déjà entendu. Quelqu’un m’en aura parlé, mais je suis incapable de me souvenir. Ce type est-il toujours en vie ?


  — On ne peut pas dire qu’il le soit. Mais il n’est pas mort non plus. S’il ne représente rien pour toi, eh bien sache qu’il représente tout pour les Régnants. Il est leur… Ils l’appellent leur Dieu. C’est lui qui a découvert l’Immunil, lui aussi qui a jeté les bases de la production clone. Lui qui a sauvé la race humaine lorsqu’elle était condamnée.


  — Lui-même était-il un Régnant ?


  — A son époque, le terme de Régnant n’avait encore aucun sens et celui de clone était dans les limbes. C’était un homme, voilà tout. Au moins à ses débuts. Ensuite…


  — Ensuite ?


  — Ensuite ? Comment savoir ? Qui peut le dire ? Il est devenu un être… Un être à part… Inclassable… Il avait tout, il dominait tout. Il était tout. Puissance de l’argent, mais aussi du savoir, de l’intelligence. Les présidents ne faisaient plus rien sans en référer à lui. Il était devenu le Pouvoir Suprême. Il avait sauvé l’humanité de l’anéantissement, de la fin du monde…


  — Comment ? Comment un seul homme a-t-il pu conquérir une telle renommée, un tel poids ?


  — Je ne suis pas assez instruite pour te le raconter avec précision. Mais si cela t’intéresse, tu auras bientôt l’occasion de le demander à quelqu’un de bien plus au fait de ces choses que moi. Il ne devrait pas tarder, d’ailleurs.


  — Tu veux dire… que quelqu’un va venir ? Tu as prévenu quelqu’un de ma présence ici ?


  — Tu n’as pas à t’inquiéter. C’est un ami. Il ne paie pas de mine, mais il est sûr. Tu peux t’en remettre à lui…


  — J’ai plutôt envie de prendre les jambes à mon cou. Si la police me repérait…


  — A quoi ça t’avancerait de prendre la fuite… Je t’ai dit que les clones d’Alfagar avaient encore des secrets pour leurs créateurs et qu’ils n’étaient pas si serviles qu’ils voulaient bien le paraître…


  Shergan avait du mal à maîtriser son inquiétude. Il fourra le sachet d’Immunil dans la poche, remettant à plus tard d’autres questions qui le tourmentaient à son sujet. Lin lui proposa du thé et des biscuits et il accepta, davantage pour tromper le temps que par réel appétit. Inconsciemment, il guettait l’arrivée du personnage annoncé par son hôtesse.


  Aussi se dressa-t-il d’un bond lorsqu’il entendit un léger grattement contre la porte d’entrée. Lin lui adressa un sourire qui calma un peu ses appréhensions mais ne put le persuader de se rasseoir. Elle ouvrit à un individu peu avenant, vêtu d’un ample manteau sombre et dont le visage disparaissait à demi sous les larges bords d’un chapeau difforme. Il s’avança vers Shergan en traînant la jambe, la main tendue. Celui-ci s’était figé, stupéfait.


  — Mais… vous êtes l’homme qui m’a suivi dans le métro, je vous reconnais !


  — Comment, vous vous êtes déjà vus ? demanda Lin qui ne semblait pas moins étonnée.


  — C’est lui qui m’a conseillé de me réfugier dans les sous-sols plutôt qu’à la surface, alors que j’essayais d’échapper à la police. Là, je trouve difficile de croire à une coïncidence…


  L’homme qui se faisait appeler Brockie parut amusé par l’effet que son apparition avait produit. Il hocha la tête et ramena sa main négligée dans sa poche.


  — Je suis heureux que vous vous souveniez de moi, mais sans me vanter je suis de ceux qu’on n’oublie pas quand on les a regardés une fois. Lin m’a prévenu que vous étiez ici. Elle appartient à mon réseau d’informateurs. Rien de ce qui se passe dans les bas-fonds clones d’Alfagar ne m’est inconnu ; les nouvelles me parviennent plus vite que si je possédais un bureau avec pignon sur rue. Je suis ravi que vous soyez tombé sur Lin. C’est une fille en laquelle vous pouvez avoir entièrement confiance. Mais n’importe où vous eussiez atterri, je l’aurais appris de la même façon et je vous aurais rendu une visite de courtoisie pour m’assurer que tout allait bien et que vous étiez bien installé… Dès que je vous ai vu, la première fois, j’ai senti que nous serions amenés à nous rencontrer de nouveau. Vous m’avez immédiatement intéressé.


  — Pour le montant de la prime ? railla Shergan.


  — Non, voyons. Si nous avions voulu vous dénoncer, vous ne vous trouveriez pas ici.


  — Nous ?


  — Moi et quelques autres qui ont eu vent de votre présence ici, parmi nous, répondit prudemment Brockie, en jetant un coup d’œil en direction de Lin.


  — En somme, mon arrivée est un secret de Polichinelle…


  — Pour ceux qui sont résolus à vous aider si vous êtes bien ce que vous prétendez, et seulement pour ceux-là.


  — M’aider ! Qui pourrait bien m’aider ? Je ne connais personne et je ne suis pas assez idiot pour croire aux gestes désintéressés. D’ailleurs je ne sais même pas qui vous êtes, ce que vous représentez ici et surtout quel intérêt je peux bien avoir pour vous. Et pour tout vous dire, vous êtes loin de m’inspirer confiance. Je n’aime pas les gens qui semblent n’être nulle part et partout à la fois…


  — Voilà au moins qui est franc. Vous parlez comme quelqu’un qui n’a pas grand-chose à perdre.


  — Si ce n’était pas le cas, ça se saurait…


  — Vous connaissez très mal les choses de ce monde où vous avez atterri.


  — Possible, mais quand on creuse des galeries souterraines sur une planète éloignée de tout, on a guère le temps de faire de la philosophie.


  — Et pourtant, votre langage, vos manières, prouvent à l’évidence que vous n’avez pas le cerveau d’une bête de somme. Je dirais même que votre intelligence s’est remarquablement développée pour quelqu’un astreint à vivre comme une taupe depuis sa naissance ou presque.


  — J’ai lu. J’ai étudié. Tout ce que j’ai pu, ce qui m’est tombé sous la main.. J’avais l’espoir de fuir Nebra un jour ou l’autre. J’avais faim de savoir.


  — Vos compagnons de mine étaient-ils aussi favorisés que vous ?


  — Non. J’ai eu de la chance. Dites donc, c’est un interrogatoire, ça.


  — Pardon, ne le prenez pas mal, mais je dois m’assurer avant toute chose que vous n’êtes pas l’appât d’un piège quelconque tendu par les Régnants. Votre apparition est si… extraordinaire ! J’ai besoin d’apprendre tout de vous. Soyez aimable, répondez à mes questions…


  — Pas avant que vous n’ayez satisfait les miennes. Qui êtes-vous, par exemple, ce serait un bon début…


  — Je vous l’ai dit : Brockie. Ce nom tout bête, c’est le mien. Brockie. Le Monstre. Cou Tordu. D’une certaine manière, je suis privilégié, pour un clone. Ma laideur m’offre une sorte d’écran protecteur.


  — Vous êtes un Rebut ?


  — Non. Les généticiens ont une abréviation pour me désigner : je suis un B.O.


  — En clair ?


  — Une banque d’organes vivante. Quelques-uns de mes organes m’ont déjà quitté, comme vous pouvez le constater. Ils ont été greffés sur des jumeaux clonals de ma série. Et remplacés par d’autres plus ou moins adaptés…


  — Mais… c’est atroce !


  — Oui, ça choque toujours un peu quand on l’apprend pour la première fois. Mais chaque série dispose de quelques B.O. tirés au sort. Ils n’ont rien d’autre à faire dans la vie que se laisser piller telle ou telle partie du corps. Le reste du temps, ils mènent une vie oisive qui n’est pas dépourvue d’attraits, aux frais du contribuable. Voilà, vous savez tout de moi. Du moins tout ce que je peux vous confier à l’heure actuelle. A votre tour…


  Shergan fut tenté de refuser vertement. La situation lui déplaisait déjà suffisamment sans qu’en plus il dût se soumettre à un interrogatoire en règle. N’eût-ce été la présence de Lin et cette curiosité qui le dévorait… Il décida d’accepter le jeu de mauvaise grâce, aussi longtemps que les règles lui en paraîtraient supportables. Il s’assit et sourit à la jeune Chinoise.


  — Bon, je vous écoute… fit-il d’un ton faussement désintéressé.


  — Vous dites être un clone et vous appeler Shergan. Vous prétendez vous être enfui de la planète Nebra, où, selon vous, les choses ne correspondent guère à ce que nous en savons ici. Pas de robots au fond des mines, mais des clones réduits à l’esclavage. Pas d’environnement idyllique, mais au contraire un paysage noir et désolé. Un enfer, en somme… Je résume correctement votre point de vue ?


  — Ce n’est pas « mon point de vue » ! C’est la vérité pure. D’ailleurs je n’ai rien à devoir prouver. Je ne demande à personne de croire ce que je dis. Je ne suis pas venu à Alfagar pour convaincre qui que ce soit.


  — D’accord, mais comment expliquez-vous que jusqu’à ce jour, personne n’ait eu vent de tout cela sur Terre… L’exploitation des mines de Nebra ne remonte pas à hier.


  — Est-ce que je sais, moi ? Vous êtes désinformés, voilà tout. L’opinion terrienne est manipulée mais je pourrais bien mal vous expliquer pourquoi. Voici quelques instants encore, j’ignorais moi-même que j’avais passé mon existence à extraire de l’Immunil. Vous en savez bien plus que moi à ce sujet, notamment sur l’importance que cette poudre a ici. C’est quoi ? Une drogue ? Un aliment ? On dirait que tout le monde ne vit qu’en fonction de cela…


  Brockie lança une œillade à Lin. Celle-ci opina lentement.


  — Je crois qu’il ne sait rien, déclara-t-elle d’une voix convaincue.


  — Comme si c’était étonnant ! s’emporta Shergan. Nous vivions sous terre les trois quarts du temps, ou cadenassés dans des clapiers, je vous l’ai déjà dit…


  — Donc, reprit Brockie, vous ne savez rien de ce minerai que vous côtoyez depuis… vingt… vingt-cinq ans ? Est-ce que vous avez déjà entendu parler du Printemps Noir ?


  — Non. Je n’ai jamais rien lu ou appris qui s’y rapporte. Mais il faut dire que je n’avais pas de bibliothèque à ma disposition. C’étaient souvent les contremaitres qui me fournissaient mes lectures. Alors…


  — Mmmh… Alors écoutez-moi attentivement. Je vais vous raconter ce qui a pris pour nom dans l’Histoire « le Printemps Noir » et vous allez comprendre sans difficulté pourquoi nous faisons si grand cas de l’Immunil sur Terre. Voici une bonne trentaine d’années, au cours d’un mois d’avril particulièrement clément, une capsule spatiale d’origine inconnue a atterri dans un champ, tout près d’Alfagar. Elle avait un aspect très banal, très inoffensif et n’était même pas de taille à pouvoir contenir un être humain. Les autorités locales, aidées par quelques curieux, ont entrepris de l’ouvrir, après quelques examens de routine. Ce qu’ils trouvèrent à l’intérieur, personne ne pourra jamais l’affirmer avec certitude. Car dans la minute qui suivit, tous ceux qui se trouvaient dans le périmètre de la capsule agonisaient, emportés par des spasmes de souffrance inimaginable. Mais une chose est sûre : cet étrange cadeau de l’espace contenait la mort, la mort à l’état pur. Une mort qui gagna la ville, comme portée par le vent, puis avec une vitesse foudroyante, se répandit dans tout le pays pour enfin franchir nos frontières et traverser les océans. Ce fut la pire épidémie jamais enregistrée. Les gens crevaient partout, comme s’ils étaient dévorés de l’intérieur. Les rues étaient jonchées de cadavres, les hôpitaux étaient submergés. En quelques jours, Alfagar était devenue une ville morte. Le mal se répandait comme une peste, n’épargnant aucun lieu, aucun pays. Ceux qui n’en étaient pas atteints fuyaient devant lui, pensant pouvoir lui échapper en se terrant dans les endroits les plus reculés… De véritables exodes s’organisaient en direction des montagnes, des déserts, partout où l’on pensait devoir être à l’abri de la contamination. Sous cette pression populaire massive, présidents et chefs d’Etats de toutes idéologies se réunirent, non sans s’être auparavant jetés à la figure des responsabilités inutiles. Ils tentèrent d’approprier des mesures communes à ce fléau aussi soudain qu’abominable. Les chercheurs de tous horizons n’avaient pas attendu les compromis politiques pour liguer leurs efforts afin de cerner l’origine et la nature de ce virus jusqu’ici inconnu. Ils tâchaient de mettre au point une multitude de procédés pour enrayer les ravages qui se poursuivaient un peu partout dans le monde, mais aucun ne se révéla vraiment efficace. Et le mal s’aggravait. Les journaux – ceux qui restaient – faisaient circuler les hypothèses les plus folles, allant jusqu’à accuser d’hypothétiques extra-terrestres. Ce qui bien sûr ne fit qu’aggraver la panique.


  « L’épidémie dura tout un printemps, durant lequel les populations vécurent un véritable cauchemar. C’était l’espèce humaine qui se trouvait menacée, tout bonnement, et il restait encore des experts pour fonder des analyses et des prévisions annonçant la fin du monde. Oui, ce fut une période pleine d’horreur, que nous pouvons difficilement imaginer. Aucune guerre, aucun cataclysme n’avait fait autant de victimes en un aussi court laps de temps. Ce mal était une véritable aberration, d’autant que personne ne parvenait à l’isoler correctement et encore moins à trouver son antidote… »


  Ici, Brockie marqua un silence. Sa voix se fit plus sourde, plus lointaine, aurait-on dit, lorsqu’il reprit. Il semblait revivre un mauvais rêve.


  — Et c’est à la fin du printemps, du Printemps Noir, au milieu de ce chaos sans nom qui semblait devoir présider à l’extinction de l’humanité délirante de terreur et de mysticisme, qu’apparut celui qui allait changer la face de l’Histoire. Erwin Sibriak n’était alors qu’un jeune chercheur, un jeune génie surdoué mais obscur, spécialiste de la bactériologie spatiale. C’était une sorte de voyageur infatigable, qui avait étudié jusqu’aux confins de l’Univers, sur tous les mondes où il était alors possible de se rendre. Il revenait justement d’une lointaine expédition, pour laquelle il s’était embarqué au tout début des événements que je viens de décrire. Et il ne revenait pas les mains vides. Il rapportait une sorte de vaccin, tiré d’un charbon radioactif qui gisait à profusion sur une lointaine planète inhabitée. Il l’avait baptisé : Immunil. Vous imaginez le boum que fit cette nouvelle sensationnelle ! Car Sibriak était bel et bien parvenu à isoler le virus et il fit la preuve devant ses confrères sceptiques – et blessés dans leur orgueil – que son invention stoppait le mal et le prévenait efficacement. Une formidable bouffée d’espoir fit le tour du globe, si je peux dire. Erwin Sibriak sut parfaitement mettre à son profit personnel le renom que lui valut subitement sa fantastique découverte. Il demanda la direction de la prospection de l’Immunil, réclama des droits colossaux et exerça un véritable chantage sur les gouvernements calfeutrés dans leurs abris plombés. Dans l’effervescence de la reconnaissance que tous lui vouaient, il obtint tout et même au-delà. En premier lieu, il reçut des sommes considérables sous forme de subventions et fonda l’Immunor. Dès lors, son nom se confond beaucoup avec la formidable firme, dont l’expansion spectaculaire ne tarda pas à la placer au premier rang des multiplanétaires. C’est l’Immunor – donc Sibriak – qui acheta Nebra, le monde sur lequel il avait découvert l’Immunil et entreprit l’exploitation à grande échelle de ce minerai. Un peu partout s’élevèrent des usines de raffinage. L’énorme empire de Sibriak n’en était pourtant qu’à ses balbutiements. Il fit savoir aux gouvernements qu’il avait besoin de main-d’œuvre et que rien ne pourrait être fait s’il manquait d’effectifs. Certes, un peu partout, les gens commençaient à guérir sous l’effet de prises fréquentes d’Immunil raffiné. Le mal ralentissait, c’était là un fait indéniable. Mais la population avait été décimée et affaiblie. Par la force des choses, notre grand Sauveur de l’Humanité dut se contenter de ce qui lui fut fourni. Mais je le soupçonne d’avoir profité de cette insuffisance flagrante de la main-d’œuvre pour faire passer auprès des autorités un projet qui lui tenait à cœur. Le clonage. D’autant que l’Immunil, dont tous se munissaient à présent pour échapper à l’épidémie, laissait maintenant percer un inconvénient majeur : sa prise répétée, et cependant nécessaire, entraînait à plus ou moins long terme une stérilité définitive. Il fallait choisir. Vivre en ne pouvant plus procréer par voie naturelle, ou mourir, purement et simplement. La chose fut admise. Le programme de clonage démarra et la Commission de Contrôle Génétique fut mise sur pied. Voilà pour la genèse de l’Immunil, dont l’histoire se poursuit encore maintenant, à l’heure où nous parlons. Là-haut, les Régnants, qui ne sont autres que les survivants de l’épidémie, les derniers humains nés d’un père et d’une mère, continuent de se soigner à l’Immunil. Car ils ont tous été contaminés, d’une façon ou d’une autre, à un degré plus ou moins grave. S’ils abandonnaient cette vaccination quasi quotidienne, ils ne survivraient guère plus de trois ou quatre jours. Des tests avaient prouvé que le virus était encore actif.


  — Mais les clones ? Ils sont issus des Régnants, donc…


  — Non. Justement non. Les clones sont sains, car leur fœtus a pour ainsi dire été immunisé à vie lors de la conception…


  — Et cependant, ils utilisent aussi l’Immunil.


  — Davantage par mimétisme que par réelle nécessité, et aussi parce que l’absorption de ce produit offre une sorte de… d’euphorie passagère particulièrement agréable.


  — Il agit comme une drogue, si je comprends bien. Mais Erwin Sibriak, qu’est-il devenu ?


  — Oh, son sort vous intéresse ?


  — Si je lui dois d’avoir vécu comme une taupe durant toutes ces années, alors oui, il m’intéresse au plus haut point.


  — Dire ce qu’il est devenu avec précision, ça je crois que lui seul pourrait le révéler. Comme vous pouvez le deviner, sa découverte lui a valu tous les honneurs et aussi une inimaginable fortune. Rendez-vous compte qu’il fournit toute la planète en exclusivité et prélève des droits sur chaque gramme de poudre qui quitte le sol de Nebra… Mais pas seulement cela. Pendant le Printemps Noir s’était instaurée une vague de mysticisme délirant, comme je vous l’ai dit. Les foules sont tout naturellement retournées à la religion lorsqu’elles ont compris qu’il n’y avait plus rien à attendre des instances scientifiques traditionnelles. L’apparition de Sibriak tenant à la main son morceau de charbon luminescent avait provoqué un véritable choc. Il était devenu plus qu’un chercheur doué, plus qu’un homme d’affaires avisé, il incarnait un miracle inespéré. Il était un nouveau messie. Des sectes se sont même constituées pour lui forger un culte. Oui, l’engouement des foules pour cet homme dépassait tout ce qu’on avait pu voir jusqu’alors. A présent que la tension est tombée, cela peut paraître difficilement concevable, mais à l’époque, quand Erwin Sibriak a déclaré un beau jour qu’il s’intronisait Dieu en personne, personne n’en a été réellement surpris ou outragé. Il a écrit un livre ou deux pour préciser quelles étaient les raisons qui l’avaient poussé à se hisser à un tel rang, et puis il a disparu du monde. Il est ainsi devenu Dieu. Il observe d’en haut le monde qu’il a sauvé. Son monde. Mais ne se manifeste jamais ou presque. Je dois dire qu’il joue parfaitement le rôle qu’il s’est dévolu. Les Régnants l’honorent comme une sorte d’Etre Suprême, au-dessus de tout et de tous. Les sectes vantant sa sainteté pullulent toujours, brandissant pour évangile son dernier écrit : Théories et Pensées. Un ouvrage assez intéressant, du reste, parce qu’une saine réflexion sur le pouvoir, à mon avis.


  — Mmmh… Mais après tout, il est peut-être déjà mort, ce… Dieu.


  — Personnellement, je ne crois pas. Mais qui peut savoir… A l’Immunor, certains prétendent que le collège de dirigeants reçoit régulièrement des instructions de sa personne. Dieu continuerait donc de veiller à la bonne marche de ses affaires…


  — Ce Sibriak a sombré dans une démence mégalomane, voilà tout.


  — Non. Il n’est pas fou.


  Brockie avait dit cela d’une voix dure et convaincue où semblait percer une haine diffuse. Shergan fut surpris par sa réaction.


  — Mais revenons à vous, reprit le B.O. d’un ton adouci. J’admets, pour simplifier les choses, que Nebra ne soit pas exactement telle qu’on nous l’a décrite…


  — Personne ne peut donc s’y rendre ?


  — C’est une zone interdite, protégée.


  — Mais aucun bruit n’a jamais filtré ?


  — Oh si. Des rumeurs, sans plus, difficilement vérifiables. C’est pourquoi vous m’intéressez tant, Shergan. Si vous n’êtes pas un menteur, ce que je tiens à vérifier, vous constituez une preuve irréfutable que l’Immunor ne révèle pas toute la vérité sur l’origine de l’Immunil, comprenez-vous ? Pour cela, il faut que vous me répondiez précisément, point par point… Ainsi, les clones travaillant sur Nebra ne portent pas de colliers d’identité génétique ?


  — Non. Nous avions de nombreuses servitudes, plus révoltantes, sans doute, mais pas celle-ci.


  — Vous savez que cela revient à dire que votre existence est inconnue de la Commission de Contrôle Génétique, qui régit depuis l’origine l’éthique en matière de production clonale ? Que vous n’existez pas aux yeux de la société ?


  — Et alors ?


  — Alors ? Cela signifie que l’Immunor – et Erwin Sibriak – ont volontairement bafoué des lois qu’ils avaient instituées et monté un réseau de clonage clandestin. Et là, ça devient plus grave et plus préoccupant qu’un simple mensonge destiné à ne pas ternir l’image commerciale de l’Immunil… Il y a infraction à l’éthique. Si la chose était vérifiée et se savait, même Erwin Sibriak, qu’importe où il se trouve, ne manquerait pas d’être éclaboussé.


  — C’est tout le mal que je lui souhaite. C’est une ordure. Je voudrais le voir crever.


  — A votre avis, pourquoi l’Immunor court-elle ce risque énorme ?


  — Là-bas, ce que je peux vous dire, c’est qu’un clone mineur demande moins d’entretien que le plus sommaire des robots. Et puis…


  — Et puis ?


  — Il y a les effluves des souterrains, des galeries… Les bêtes… C’est trop dur, vous comprenez ? Même les robots n’y arriveraient pas. Il faut chercher l’Immunil de plus en plus loin et de plus en plus profond. C’est terriblement dangereux. J’ai eu une chance inespérée d’en avoir réchappé aussi longtemps. D’autres compagnons n’ont pas eu la même veine. J’ai frôlé la mort au moins vingt fois… Il se passe de sacré trucs, dans les galeries, vous pouvez me croire. L’enfer, ça n’a pas d’autre nom…


  — Vous étiez étroitement surveillés.


  — Sans arrêt. Par les contremaitres. Il n’y avait qu’une punition : la mort.


  — Et cependant vous êtes parvenu à vous échapper ?


  — Oui.


  — Je serais curieux d’apprendre comment vous avez réussi. Nebra doit ressembler à une prison, vue de l’intérieur, d’après ce que vous me dites…


  — Je… je ne sais pas ce qui s’est passé. Je… je dormais dans la Cage. Un bruit m’a réveillé. Pas un bruit habituel. Ceux-là, on y fait plus attention. J’ai ouvert les yeux et j’ai vu la porte de mon clapier qui était entrebâillée. Ce n’était pas possible. Avant l’extinction des feux, les contremaitres vérifiaient toujours les cadenas. Le mien s’était détaché, je ne peux dire comment… J’ai hésité pendant un long moment. J’ai pensé qu’il pouvait s’agir d’un piège ou d’une provocation. Et puis finalement je me suis décidé. J’ai quitté la Cage. Ce que nous appelions la Cage, une sorte de tour annexe où nous dormions six heures avant de redescendre dans les puits. Je n’ai rencontré aucune ronde. Tout était silencieux et désert. Je me suis enhardi. Un espoir complètement fou m’a traversé. J’ai couru jusqu’à l’aire de décollage des astronefs. Tout semblait brusquement avoir basculé dans mon esprit. J’ai découvert les corps de deux gardes étendus entre les appareils. Ils étaient morts et j’ai compris que j’avais franchi un point de non-retour. J’ai grimpé à bord d’un monoplace.


  — Vous saviez piloter ?


  — Non, pas vraiment, mais les commandes n’ont pas tardé à me devenir familières. Je suis parvenu à décoller et, ensuite, j’ai branché le pilotage automatique.


  — Pour cela, il fallait tout de même que vous disposiez de rudiments de navigation…


  — J’avais glané çà et là quelques connaissances en écoutant les conversations et puis je m’étais discrètement renseigné. Je savais depuis longtemps que le seul moyen de fuite se trouvait par voie aérienne. J’avais prévu cela. Au début, je n’ai pas vraiment réalisé. J’étais perdu, j’avais du mal à utiliser les instruments de bord et l’ordinateur. Aussi, j’étais écrasé par cette situation nouvelle et tellement soudaine… C’était une chose de l’imaginer sans relâche, les yeux fermés, dans une cellule, et une autre de la vivre physiquement, pour de bon. Mais à force de manipulations, j’ai pu déterminer mon cap correctement. J’étais libre. Nebra avait disparu dans mon sillage. C’était un moment extraordinaire, vraiment… Je filais vers la liberté, tout simplement, vers un rêve éveillé. J’avais décidé de me rendre sur Obéan, puis de là sur la Terre. Je savais qu’Obéan était une sorte de carrefour, d’où l’on pouvait s’embarquer pour n’importe quelle direction. Je savais mon monoplace bien incapable de me conduire directement à Alfagar.


  — C’est étrange, vous ne trouvez pas, la facilité avec laquelle vous avez pu fausser compagnie à vos geôliers ? Et ce concours de circonstances pour le moins… heureux !


  — Si vous voulez sous-entendre que quelqu’un a organisé mon évasion, je vous répondrais que j’ai moi-même envisagé cette hypothèse. Mais si c’était le cas, dans quel but ?


  — C’est ce qu’il nous reste à déterminer, bien sûr. Car il est évident que vous avez bénéficié d’une complicité occulte. Tout semble avoir été soigneusement préparé.


  — En ce qui me concerne, cela ne m’intéresse plus. J’ai saisi la chance qui se présentait, voilà tout.


  — Pourquoi avoir précisément choisi Alfagar pour destination ?


  — J’en avais entendu parler, c’est tout ce que je peux vous dire. Et ça doit vous suffire comme ça. J’ai choisi Alfagar de mon libre arbitre…


  Brockie resta silencieux, comme s’il méditait cette dernière réponse. Puis demanda à brûle-pourpoint :


  — Vous y cherchez quelqu’un ?


  Shergan fut un peu décontenancé. Il fixa ce visage à demi masqué penché vers lui, se demandant si son interlocuteur n’avait pas le don de lire en lui et ne posait finalement ses questions que pour en mieux vérifier les réponses. Shergan s’efforça de conserver un masque impassible. Il laissa tomber sèchement :


  — Votre petit jeu commence à me lasser. Je n’irai pas plus loin.


  — Oui… Bien sûr… Et qui d’autre cela pourrait-il être que…


  — Fermez-la, Brockie, vous ne m’amusez plus. Et ça me désolerait de devoir frapper un infirme.


  — D’accord, d’accord… Je ne tiens pas à vous voir décharger votre haine sur ma pauvre tête. Je suis désolé si j’ai pu vous paraître désagréable. Mais je devais savoir ce que vous aviez dans le ventre.


  — De toute façon, ne vous faites aucune illusion, vous ne m’êtes jamais agréable.


  — J’aime votre franchise. Oui, j’aime beaucoup.


  Brockie parut sourire sous sa grande écharpe. Ses yeux brillaient, comme s’il avait pris un plaisir très vif à cet entretien. Sans rien ajouter, il se dirigea vers la porte. Lin le raccompagna, coulant vers le fugitif un regard désapprobateur. Shergan entendit qu’ils échangeaient quelques mots à voix basse, mais cela l’indifférait totalement. Sans le savoir – où à dessein ? –, Brockie le B.O. lui avait apporté un grand nombre de réponses à ses interrogations. Il lui avait pour ainsi dire balisé la route à suivre. Shergan eut une sorte de sourire intérieur.


  Jamais plus Erwin Sibriak, l’homme qui se croyait Dieu, ne pourrait trouver le repos…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Emerson Kodaly repoussa sans ménagements les jambes du jeune éphèbe clone emmêlées aux siennes et se redressa en titubant. Il avait beaucoup trop bu la veille au soir et dépassé de loin les limites d’un comportement qui le faisait vomir, maintenant que toute ardeur s’était tue en lui. Ses tempes étaient lourdes et sa nuque douloureuse. Il piétina méchamment quelques corps assoupis, vautrés çà et là sur les tapis d’Orient, avant d’atteindre la fontaine la plus proche. Il s’aspergea d’eau fraîche, pour dissiper les dernières vapeurs éthyliques qui obscurcissaient encore son cerveau, avant de s’adosser à une colonne, les yeux fermés.


  Le palais était silencieux, comme à l’ordinaire. Il crut cependant percevoir les feulements de son tigre, quelque part… La vision de l’hologramme lui revint l’espace d’une fraction de seconde et il tressaillit. Il se reconnectait lentement à la réalité.


  « Jodhpur ? » s’enquit-il mentalement à tout hasard.


  — Je suis là. Je n’osais interrompre ce réveil lamentable.


  — Fous-moi la paix. Quelle heure est-il ?


  — Le soleil est levé. Il est temps de te mettre en chasse.


  — En chasse ?


  — Le Bureau des Contrats m’a fourni tous les éléments concernant notre nouvelle cible.


  — Ah ? Déjà ?


  — N’est-ce pas la procédure habituelle ? Tu parais étonné…


  — Non… Non… C’est bien.


  — Et pour le reste, tes pensées flottaient à la surface de ton esprit. J’ai eu tout à loisir de les lire durant ton sommeil. J’en sais aussi long que toi, à présent, et même un peu plus…


  — Ne te vante pas.


  — Tu n’es pas de bonne humeur.


  — Je devrais ?


  — Question de point de vue.


  — Le contrat est donc officiellement effectif ?


  — Depuis quelques minutes.


  — Tu as pu établir un portrait robot de notre gibier, récolter quelques renseignements utiles ?


  — Evidemment. N’avons-nous plus pour habitude de nous répartir les tâches ? Je cherche. Tu trouves. Non ?


  — Je n’aime pas ton esprit, ce matin. A quoi ressemble la cible ?


  — Est-ce que ça t’intéresse vraiment ?


  — Non, après tout, je m’en fous. Il me suffit de savoir son nom. Du moment que toi, tu sauras me la désigner en temps utile.


  — Tu as raison. Ne changeons rien à nos conventions.


  — Qu’as-tu découvert sur Shergan qui puisse me mettre en confiance ?


  — Je ne veux pas entrer dans les détails. Je vais te résumer autant que possible.


  — Nos chances ?


  — Cinquante-cinquante.


  — Ce n’est pas flatteur.


  — Ton commanditaire t’a refilé un cadeau empoisonné. Il ne s’agit plus de traquer un clone désemparé, à demi fou, prêt à tomber dans le premier piège. La cible est intelligente, déterminée, dispose d’une grande résistance à la souffrance et d’une assiette psychologique difficilement ébranlable. Ce ne sont pas tes discours venimeux qui en auront raison. Sans doute en aurais-je appris davantage, si l’Immunor n’avait pris soin de verrouiller certaines données informatisées concernant les conditions de travail sur Nebra. Je n’ai pu fouiner dans tous les ordinateurs avec le même succès. On te cache quelque chose.


  — Oh, ça je le sais depuis hier soir… Je ne suis pas étonné qu’on t’ait refermé quelques circuits sur le nez ! Mais du moment que ces éléments sont suffisants pour remplir notre contrat…


  — La cible a débarqué hier d’une navette en provenance d’Obéan. Elle a forcé un contrôle de police et s’est volatilisée dans le métro.


  — Et les portillons de protection n’ont pas fonctionné ?


  — Ils ne fonctionnent que sur les clones porteurs de colliers magnétiques. D’ailleurs, le rapport de police mentionnant cet incident fait allusion à « Un Régnant d’origine inconnue ». Tu vois…


  — Ni Régnant, ni tout à fait clone… Erwin Sibriak m’avait prévenu. Quel est le mystère là-dessous ? Il peut donc s’introduire dans tous les lieux fréquentés par les Régnants sans se faire remarquer, sans déclencher la moindre alerte… Sait-il qu’il dispose de ce formidable pouvoir ?


  — Apparemment, s’il en a conscience, il n’a pas encore pris la peine de l’exercer.


  — Mais il le fera. Oui, il le fera tôt ou tard.


  — C’est aussi mon avis. Peut-être cela nous l’amènera-t-il à la surface ? Pour l’heure, il semble s’être réfugié dans les niveaux inférieurs. Je me suis déjà connecté avec le réseau de surveillance vidéo. J’ai épluché les bandes de la veille, sans résultat. Mais je reste bien sûr en contact. Ce que les caméras verront, je le verrai aussi. Malheureusement, un grand nombre sont hors service, comme à l’ordinaire.


  — Oui, c’est le sport national clone. Débusquer les caméras et les saboter. Ces salauds suivent les mots d’ordre de leur organisation secrète. Vivement qu’on mette la main sur les meneurs. Ou bientôt, ils viendront pisser contre nos murs. Si on commence à laisser ces sous-produits jouer avec la constitution, je ne donne pas cher de notre peau… Jodhpur, tu dois me retrouver Shergan aujourd’hui même…


  — Tu sais que je ferai tout mon possible. D’autant plus que tu as enfin trouvé un adversaire à ta mesure, et que je me régale à l’avance de savoir qui l’emportera.


  — Ce sera moi, tu peux prendre les paris.


  — C’est le contrat de ta carrière, hein, Emerson ?


  — Oui, et c’est aussi le dernier. Je veux finir en beauté, avant de me retirer. Alors cesse de lambiner. Il faut que tu entres en contact visuel avec la cible. Je pars.


  — Alors nous nous retrouverons sur le terrain.


  La petite voix de Jodhpur se tut et Kodaly se retrouva seul. Il s’aperçut pour la première fois qu’il était nu et se hâta d’enfiler sa combinaison de combat. Il prit un soin tout particulier à vérifier son armement et emporta même un gros revolver à viseur laser, ce qui n’était guère dans ses procédés habituels.


  Mais la vérité, c’était qu’il ne pouvait se départir d’une trouille abjecte lovée au fond de son estomac. Il n’aimait pas jouer contre le temps. Pourquoi ce foutu délai de quarante-huit heures ? Il passa une main moite sur sa figure. Un mauvais pressentiment nouait ses tripes.


  Il embrassa une dernière fois son palais du regard, avant de se glisser dans le cockpit de son astrojet.


  Décidé à ne revenir qu’une fois le travail accompli.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu as mal ?…


  Une main ferme le secouait. Shergan émergea d’un demi-sommeil douloureux mais ne put répondre. Il étouffa un gémissement en comprimant sa poitrine. Lin était penchée au-dessus de lui, étonnée et inquiète. Au bout de quelques secondes, la crise s’apaisa et il respira de nouveau normalement. Sa vue s’éclaircit et il ébaucha un léger sourire qui se voulait rassurant.


  — Ce… ce n’est rien… Cela m’arrive de temps en temps… Un souvenir de Nebra. Une saloperie qu’on attrape dans les mines.


  — Tu avais l’air de vraiment souffrir. Tu devrais voir un médecin. Il y en a de bons ici.


  — Mmmh… Pas la peine. C’est violent, mais ça ne dure pas…


  — C’est vraiment étrange…


  — Ce n’est rien, je te dis.


  — Ce… cet accès brutal… Tu souffres du mal des Régnants !


  — Qu’est-ce que tu entends par là ?…


  — Eh bien, Brockie dirait que tu présentes les mêmes symptômes qui ont autrefois frappé la population humaine, pendant le Printemps Noir… Or, tu n’étais certainement pas né à cette époque et tu prétends n’avoir jamais quitté Nebra…


  — Alors tu te demandes…


  Shergan se mit sur son séant. Il avait recouvré son état normal.


  — Attends… C’est très étrange, ce que tu dis là, en effet. Les clones vivant sur Terre sont immunisés contre ce mal dès leur naissance. Mais les anciens, les Régnants, ceux qui ont vécu l’épidémie, qui ont été contaminés ou supposés l’être, subissent le traitement par l’Immunil. Moi… j’ai contracté cette saloperie sur Nebra, pas sur Terre. Alors… Est-ce que ça voudrait dire que…


  Lin ouvrait de grands yeux. Elle aussi pressentait la réponse à cette question.


  — Il faudrait en parler à Brockie, dit-elle. C’est très important.


  Mais Shergan secoua obstinément la tête.


  — Pas question, trancha-t-il en se levant pour enfiler son imperméable râpé. Je ne suis pas à la botte de Brockie. Je ne suis pas venu à Alfagar pour servir de cobaye à de quelconques supputations. Je suis recherché par la police et par l’Immunor. Mon temps est peut-être compté.


  — Mais tu ne peux aller nulle part… Si tu sors, ils n’auront aucune peine à remettre la main sur toi.


  — J’ai récupéré. Je poursuis ma route. C’est gentil de m’avoir offert l’hospitalité. Après tout, tu n’étais pas obligée.


  — Mais tu n’as décidément rien compris ! Je n’ai pas fait ça pour tes beaux yeux, mais parce que j’ai pensé que tu pouvais être utile à notre organisation.


  — Quelle organisation ?


  — Brockie est l’un de nos chefs. Je t’avais dit que les clones d’Alfagar n’étaient pas aussi résignés qu’ils le paraissaient. Nous sommes organisés en cellules de résistance, partout, dans les sous-sols. Nous menons des actions revendicatives contre le pouvoir des Régnants qui nous gouvernent.


  — En sabotant quelques caméras de surveillance ? ironisa Shergan.


  — Justement, oui. En préservant nos gestes des regards indésirables. C’est vrai que nous n’avons jamais rien tenté de spectaculaire par crainte des représailles. Mais nous sommes nombreux. Notre prudence nous a gagné l’adhésion des plus timides. Notre population s’accroît sans cesse, tandis que celle des Régnants dégénère et meurt sans descendance naturelle. Il faudra bientôt que les clones se fassent entendre. Nous sommes prêts.


  — Les Régnants ne sont pas encore enterrés.


  — Ils ont un pied dans la tombe. Et ils sont asservis par l’Immunil, qui détruit leur potentiel de reproduction. Le temps joue pour nous.


  — Mais les clones non plus ne peuvent se reproduire entre eux. Vous êtes stériles…


  — Parce que la Commission refuse encore de nous accorder ce droit. Mais cela viendra, si nous parvenons à nos fins. Nous ne cherchons pas à renverser l’ordre des choses, à fomenter une révolution. Seulement à conquérir des droits vitaux, qui puissent assurer notre avenir dans l’indépendance et le libre choix.


  — Bravo, voici un beau discours. En somme, les clones se préparent à assurer la relève dans l’ombre. Seulement je crois que le fruit n’est pas mûr.


  — Si tu le voulais, grâce à toi, nous pourrions peut-être précipiter les choses. Brockie semble t’avoir cru. Ce que tu nous as raconté sur Nebra peut lui être utile à déstabiliser l’Immunor. Il a des informateurs partout. Il dirige des réseaux entiers. Il sait tout ce qui se passe à Alfagar, à chaque moment, et même à la surface. Il est très intelligent. Dommage qu’il ait été voué au destin de B.O. C’est une existence pénible.


  — Il ne semble pas devoir la supporter trop difficilement. Mais je suis désolé. Il ne m’inspire pas une once de confiance. Je ne veux pas me laisser embrigader. Moi aussi j’ai des projets.


  — Sans notre aide, tu ne pourras rien réaliser. Brockie te l’a dit. Si tu ne m’avais pas rencontrée, ce serait quelqu’un d’autre qui t’aurait mené à lui.


  — Je reconnais qu’il a su tisser une toile. Mais ça ne m’impressionne pas pour autant. Je m’en vais.


  — Il y a une autre raison pour laquelle je doute que tu réussisses à mener tes affaires à bien.


  — Et laquelle ?


  — Tu fais l’objet d’un mandat de Régulateur.


  — Un Régulateur ? Une sorte de flic indépendant ?


  — Non, un Régulateur, ce n’est pas un flic. C’est un tueur professionnel, chargé d’éliminer toutes les anomalies clones qui pourraient troubler la tranquillité des Régnants. Il a le droit de vie et de mort sur tout ce qui vit, tout ce qui bouge, du moment qu’il agit sur mandat. Et celui qui est derrière toi est le pire de tous. On le connaît bien ici. Il peut retrouver n’importe qui n’importe où. On dit qu’il travaille avec un satellite qui le renseigne à tout instant. Personne ne lui a jamais échappé.


  — Et qui lui délivre ses mandats ?


  — Différents commanditaires. En général, la Commission de Contrôle Génétique, le gouvernement, des sociétés privées.


  — En somme, n’importe qui peut lui donner l’ordre d’effacer n’importe quoi de la carte…


  — Si le mandat requis est validé par le Bureau des Contrats. Si les ordinateurs jugent le dossier conforme à la légalité en vigueur…


  — C’est passionnant.


  Tu as tort de sourire. Le Régulateur a toute l’autorité pour interpréter son devoir comme il l’entend. Toutes les bavures conséquentes à l’exercice de son contrat en cours ne sont pas prises en compte. Seul le résultat est important. Même les Régnants ne sont pas à l’abri du passage d’un Régulateur.


  — C’est étonnant que le pouvoir politique laisse courir des assassins assermentés, non ?


  — Ils sont reconnus d’utilité publique. Ils sont nés avec l’ère clone. Un peu comme une unité destinée à éliminer les malfaçons de la production.


  — Je me demandais quelle sorte de limier l’Immunor allait lancer à mes trousses… Je dois certainement cette information à Brockie, l’homme aux cent yeux ?


  — Il l’a apprise hier soir, d’une indiscrétion. Je n’aurais pas dû te le dire.


  Shergan haussa les épaules. Négligeant les avertissements de Lin, il sortit pour retrouver la rue. Il avait besoin de bouger, d’agir. De se perdre quelque part. Il n’avait plus envie de revoir Brockie. Il éprouvait à son égard une antipathie sourde, mêlée de répugnance, bien qu’il n’eût rien de particulier à reprocher au B.O., hormis sa déplaisante faculté à toujours se trouver sur sa route depuis qu’il avait mis le pied à Alfagar.


  Il flâna un peu dans les artères de la cité souterraine. Toujours le même tumulte, la même foule dense et bigarrée dont le flot trépidant semblait ne jamais devoir s’interrompre. Au bout d’un moment, il se lassa de l’agitation stéréotypée des galeries bondées et bruyantes. Et le désir le prit de gagner la surface. Il ne savait pourquoi. C’était comme un appel lancinant. Malgré le danger qu’il savait attaché à une telle exploration, il chercha du regard un funiculaire. Il ne voulait plus traîner dans ces odieux bas-fonds clones.


  Il prit place dans un tube, déterminé à apaiser sa curiosité. Quelques minutes plus tard, il débarquait à l’air libre, seul, sur une place déserte, plantée de hautes tours qu’on eût dites taillées dans le cristal ou l’ivoire. Il respira à pleins poumons et baissa le col de son imperméable sur son cou vierge de tout bagage.


  Alfagar, telle qu’il l’avait rêvée…


  

  



  *


  * *


  

  



  Emerson Kodaly avait posé son astrojet sur le sommet d’un immeuble et il écoutait le vent siffler. Il aimait le bruissement spasmodique des rafales contre la carlingue, qui lui rappelait le déferlement des tempêtes de sable dans le désert de Thar ou le ressac doucereux des plages de Jamnagar. Des souvenirs morcelés remontaient de sa mémoire, enfuis sitôt entrevus.


  Il était bien jeune, à l’époque, et jouait au pied de l’arbre aux ramures convulsées qu’il avait lui-même entouré d’une théorie de grosses pierres. Il jouait toujours dos à la maison, pour mieux suivre le mouvement des nomades dont les silhouettes courbées se profilaient sur l’horizon désertique, là-bas. De sorte qu’il ne voyait jamais l’homme s’approcher de lui. L’homme posait une main sur son épaule et il ne tressaillait même pas. Il ne venait pas souvent lui rendre visite. Les gens de la maison affirmaient qu’il voyageait beaucoup.


  «— Où partent tous ces nomades ?» demandait invariablement l’enfant.


  Et l’homme répondait :


  « — Loin du monde. »


  « — Est-ce qu’on peut vivre loin du monde ? »


  « — Si l’on aspire à la paix de l’âme, oui. La solitude est parfois le seul réconfort possible. Tu ne devrais pas rester ici, le vent va se lever. »


  « — Je vois la poussière s’envoler, là-bas. »


  « — Dépêche-toi de rentrer avant que le sable ne te pique les yeux… »


  « — Oui, père. »


  Et l’enfant se redressait pour courir à toutes jambes vers la maison où l’attendait cette grosse femme que l’homme appelait servante. Quand il se retournait à nouveau, l’homme était toujours là, dans la même position, debout face au désert, comme s’il voulait en défier les humeurs. C’est ainsi qu’Emerson Kodaly revoyait son père, lorsque ses souvenirs l’évoquaient. Curieusement jamais de face, mais chaque fois dans cette attitude lointaine et pensive. Il avait su à quoi ressemblait son père, et cependant l’avait oublié. C’était étrange.


  — Emerson…


  Kodaly tressaillit en entendant la voix de Jodhpur.


  — Que veux-tu, mécanique ?


  — La cible est à la surface, Emerson. Elle est à ta portée. A quelques rues d’ici…


  — Je n’ai plus envie de tuer cet homme.


  — Et pourtant tu dois. Tu n’as pas le choix.


  — Si. Je peux abattre Dieu.


  — En es-tu capable ? Vraiment capable ? Emerson réfléchit un instant, se souvenant de l’effroi que lui avait causé l’hologramme et fit un signe de tête négatif, conscient de sa lâcheté.


  — Pas même si je t’indiquais où il se trouve en ce moment ? poursuivit Jodhpur, de sa même petite voix égale, vaguement teintée d’ironie.


  — Elle est bien bonne, tu sais ça, toi, où il se trouve ?


  — Je le sais à tout moment. Je peux te guider.


  — Me guider vers Dieu ? Toi ?


  — Moi.


  — Tu n’es qu’un satellite.


  — Et si c’était moi, Dieu ?


  Kodaly resta une seconde interloqué, et puis partit d’un grand éclat de rire.


  — Bravo, tu voulais me dérider, tu as réussi. Très finement joué de ta part. Nous partons travailler, Jodhpur. Coordonnées de la cible…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Immunor vous sauve !


  Shergan s’arrêta un instant pour regarder passer un vieillard qui marchait dans la direction opposée à la sienne, courbé en avant, les mains croisées derrière le dos. Il paraissait flâner dans le parc, en quête d’un peu de fraîcheur, et ne lui adressa au passage qu’un coup d’œil indifférent. Une dizaine de pas plus loin, il s’assit sur un banc et resta à rêvasser. Shergan hésita à l’accoster. Il savait n’avoir pas très fière allure, avec son imperméable crasseux et sa mauvaise barbe. Pourtant, il finit par se risquer, affichant son air le plus engageant.


  — Excusez-moi, je suis étranger. Puis-je vous demander ce que signifie cette immense publicité qu’on aperçoit là-bas, au sommet de cette tour ? Immunor vous sauve…


  Le vieux considéra son interlocuteur avec un étonnement mêlé de curiosité.


  — Mon jeune ami, vous venez de très loin pour ne pas savoir cela, finit-il par répondre. C’est le slogan bien connu de l’Immunor depuis sa fondation. Immunor vous sauve, oui… Oh, mais vous n’êtes pas clone ?


  — Euh… non. Mais l’immeuble appartient à l’Immunor ?


  Le promeneur sembla ne pas avoir entendu la question. Il examinait Shergan avec une sorte d’admiration béate, d’où n’était pas exclue une tendresse spontanée, comme seuls les êtres de cette génération peuvent l’exprimer.


  — Vous êtes jeune… si jeune pour un Régnant… C’est parfaitement incroyable. Je ne pensais pas revoir cela avant ma mort… Un homme si jeune…


  — Mais les clones sont tous jeunes pour la plupart.


  — Les clones, ce n’est pas pareil. Ce sont des machines, des robots. Des porteurs de programmes. Seule l’enveloppe a changé.


  — Les clones ont une âme, vieil homme. Ils sont semblables aux Régnants. Vous ne m’avez pas répondu : l’immeuble appartient-il à l’Immunor ? Je cherche à m’y rendre.


  — Oui. Là-bas, c’est le siège administratif. Pour y arriver, vous n’avez qu’à suivre cette allée, sortir du parc et poursuivre tout droit. Vous ne pouvez pas le manquer, c’est assez colossal. Une cité dans la cité. Mais excusez-moi, je dois repartir. Je ne m’étais arrêté qu’un instant pour souffler. Cela m’a fait plaisir de parler à quelqu’un. C’est si rare de nos jours… Mais dites-moi la vérité : vous êtes un clone, n’est-ce pas ? Il y a longtemps que nous autres Régnants ne savons plus faire de beaux gars comme vous. Vous verrez, jeune étranger, il n’y a pas d’enfants, ici, nulle part. Les seuls qui existent sont bouclés dans les Instituts, hors des villes, pour être programmés. Alors vous devez forcément être un clone, même si vous n’avez pas ce truc autour du cou…


  — Cela vous ferait plaisir que je ne le sois pas ?


  — Je ne sais pas.


  — Alors inutile de vous donner la réponse.


  — Vous savez, vous allez rire : je suis un géniteur. Enfin je l’étais, autrefois. La série clone qu’ils ont reproduite d’après moi s’appelait Gael. J’ignore si elle est encore en service. C’est un joli nom, Gael, après tout. Mais plutôt que tous ces doubles, j’aurais préféré avoir de vrais enfants, des gars solides, travailleurs. Comme vous, tiens !


  Shergan lui sourit sans répondre. Qu’aurait-il pu lui dire, du reste ? Le vieillard lui adressa un petit signe amical et reprit sa route, de sa démarche lente et empesée. Il disparut à l’angle d’un petit bouquet d’arbustes et Shergan ne le revit jamais plus.


  Il décida de suivre ses indications et se dirigea vers la sortie du parc. Il avait déjà croisé d’autres Régnants, avant celui-là, depuis qu’il avait entrepris d’explorer la surface d’Alfagar et il éprouvait chaque fois la même déception diffuse. Ainsi c’étaient donc ces hommes si ordinaires, si semblables aux clones que l’on appelait Régnants ? Ces êtres vieux et malades qui dirigeaient les affaires du monde en s’arrogeant le droit de créer et celui d’abattre ? Ceux-là qui méprisaient toute une population coupable de la seule tare d’avoir été conçue différemment d’eux ?


  Toutes ces années, sur Nebra, il avait imaginé les Régnants sous les traits d’êtres supérieurs et omniscients. Or ils n’étaient qu’humains. Vulgairement humains. Rien ne les différenciait de leurs créatures, hormis ce honteux collier d’immatriculation génétique. Sorciers finissants, condamnés, réduits à une oisiveté préfigurant l’agonie.


  Au contraire des niveaux inférieurs, surpeuplés et perpétuellement en ébullition, la surface offrait une apparence d’immobilité et de silence. De ce silence chargé de tension diffuse des hôpitaux, et ce malgré le grand nombre de clones qui y exerçaient une activité. Certaines rues étaient désertes, inanimées sinon inhabitées, et la mort semblait s’y faufiler sous le soleil écrasant, insolent même, rasant les façades aveugles, campant sous les porches…


  Shergan s’arrêta à un carrefour. Un astrojet de surveillance passa haut dans le ciel. Trop haut. Il était fasciné par les grosses lettres scintillantes, au sommet de la tour Immunor.


  Immunor vous sauve !


  Sans qu’il s’en rendît compte, un méchant rictus avait glissé sur ses lèvres. Il se trouvait maintenant face à l’entrée du siège de la gigantesque compagnie multiplanétaire. Etrange rencontre… Mû par une force invisible, Shergan fourra ses mains dans ses poches et décida de satisfaire une fois de plus sa curiosité. Il pénétra dans l’enceinte fourmillant de gens. Le vieillard ne lui avait pas menti. La tour semblait exister hors du monde. C’était un gigantesque poumon battant au rythme des cotations boursières de l’Univers entier.


  Shergan s’écarta un peu de la cohue pour contempler tout à loisir un diorama colossal vantant les vertus de l’Immunil selon les meilleurs canons du marketing. Voix féminine chaude et sensuelle, off, sur de somptueux paysages paradisiaques, censés représenter le monde de Nebra. Montagnes, lacs, forêts, scintillant, frémissant… Shergan avait envie de hurler. La plus extraordinaire, la plus inconcevable escroquerie du millénaire ! Il comprenait mieux maintenant pourquoi Lin avait eu tant de mal à le croire lorsqu’il décrivait l’enfer des mines. Et aussi l’intérêt que Brockie portait à son témoignage.


  Immunor vous sauve !


  Shergan haussa les épaules et décida de jouer au culot. Dédaignant les bureaux d’accueil au design racoleur, il prit son air le plus naturel et se faufila jusqu’à l’ascenseur. Appuya sur le bouton du haut. Arrêts. Re-départs. Il était calme. Personne ne faisait encore attention à lui. Les gens montaient, pour débarquer un peu plus haut. Bientôt il fut seul et atterrit au dernier étage. Il n’avait pas peur. La situation l’amusait presque. Lui, simple clone clandestin, issu des mines empoisonnées, s’introduisant subrepticement dans le centre nerveux de la pieuvre industrielle la plus gigantesque jamais conçue… La pieuvre qui l’emprisonnait depuis son enfance…


  Il marcha dans un couloir interminable, faisant rageusement résonner ses pas sur les dalles, passant devant des bureaux d’où parvenaient le bourdonnement des ordinateurs, le grésillement des télex. Personne ne l’arrêtait. Mais que foutaient-ils, bon sang ?


  — Hey, vous ? Où allez-vous comme ça ! Vous ne savez pas que cet étage est uniquement réservé au service ?


  Shergan se retourna posément, tout sourire dehors. Un Régnant à l’air besogneux et obtus l’avait rattrapé. Enfin.


  — Mais ce n’est vraiment pas possible ! grommela-t-il. Que foutent les services de sécurité ! Et vous, que cherchez-vous, par ici ?


  — Doucement, mon vieux, vous ne parlez pas à l’un de vos subalternes clones. On m’a indiqué cet étage, voilà tout.


  — Oh ! vraiment ? Et qui désirez-vous rencontrer ?


  — Erwin Sibriak.


  — Er… Er… Vous voulez dire D… Dieu ?


  — Non, seulement Erwin Sibriak.


  — Mais voyons, le Maître ne vient plus ici depuis bien des années. Il nous transmet quelques directives de temps à autre, mais…


  — Où peut-on le joindre ?


  — Personne ne peut le joindre ! Même les dirigeants ignorent où il se trouve. Il y en a même pour affirmer qu’il est mort depuis longtemps. Je ne sais pas ce qu’on vous a raconté, mais on a voulu vous faire marcher. C’est curieux, votre visage ne m’est pas inconnu…


  — Ah bon ? Peut-être nous sommes-nous rencontrés sur Nebra ? J’y ai séjourné depuis toujours.


  — Non, malheureusement, je n’ai jamais eu l’occasion de m’y rendre. L’accès en est interdit, même à nous qui travaillons ici. Il paraît que c’est un bien joli coin.


  — En effet. Mais vous ne perdez rien. Au revoir.


  Le Régnant le suivit des yeux qui s’éloignait pour rejoindre les ascenseurs, cherchant désespérément dans sa mémoire en quelles circonstances il avait pu rencontrer par le passé cet étrange visiteur. Et puis il n’y pensa plus, absorbé par ses occupations quotidiennes. Ce ne fut que la nuit suivante qu’il se dressa d’un bond dans son lit, couvert de sueur. Il venait de se souvenir. Mais presque aussitôt il fut pris de terreur et se reglissa dans les draps.


  C’était trop énorme. Il décida de garder la chose pour lui.


  Toujours.


  

  



  *


  * *


  

  



  Shergan quitta les locaux de l’Immunor et retrouva sans déplaisir la chaleur écrasante du dehors. L’après-midi touchait à sa fin. Il marcha jusqu’au carrefour suivant et s’arrêta dans un bar désert. Il s’assit à une table et commanda un repas. Remarqua au passage l’écriteau : Les clones ne sont pas servis. posé bien en évidence à un bout du comptoir. Shergan commençait à prendre conscience du parti que lui procurait son absence de collier génétique. A Alfagar, tout semblait être conçu pour se prémunir des clones, comme s’ils représentaient un danger permanent et endémique. Quant aux Régnants, ils pouvaient aller et venir où bon leur semblait sans être inquiétés ni contrôlés. Ce jusqu’au sein de l’Immunor, ainsi qu’il venait d’en faire l’expérience.


  Qui des employés de l’Immunor connaissait les véritables méthodes d’extraction du charbon d’Immunil ? Qui était dans le secret ? Probablement pas grand monde, hormis peut-être les hautes instances dirigeantes qui avaient le moyen de préserver la discrétion autour de cette indésirable vérité… Au fil des heures, il semblait à Shergan que le chemin sur lequel il avançait s’éclairait progressivement. Mais ce qu’il découvrait ainsi le plongeait dans un abîme d’effroi et d’incrédulité. Jusqu’ici, il n’avait vu qu’un tout petit bout de l’iceberg, mais il sentait confusément que celui-ci était enraciné sous ses pieds beaucoup plus profond qu’il ne l’avait pensé de prime abord. Même Brockie le B.O. n’avait sans doute jamais soupçonné ce qui devenait pour lui d’une évidence diabolique lorsqu’il y réfléchissait.


  Erwin Sibriak était un monstre. Un monstre froid et implacable, tel que l’humanité dans toute son histoire n’en avait généré que deux ou trois. Un monstre doué de tous les pouvoirs, de toutes les ruses, de toutes les démences. Comment lui, Shergan, s’en était-il convaincu si rapidement ? Lui, le simple mineur clone, évadé par miracle de son tombeau ? Pas de réponse. Comme si son esprit n’avait attendu qu’un déclic pour mettre en branle son formidable potentiel de réflexion. Ses facultés de synthèse et de déduction l’effrayaient lui-même. Il ne contrôlait pas sa propre intelligence, comme un puissant moteur qui s’emballe et…


  Ses pensées moroses furent interrompues par une agitation inaccoutumée au-dehors. Il eut brusquement peur et se leva. Il s’était éloigné de trois pas quand la vitrine près de laquelle il avait pris place vola en éclats, soufflée par une explosion toute proche.


  Shergan réagit avec une extrême rapidité. Il bondit par-dessus le comptoir, fonçant vers la porte de service. Dans le bar, une vapeur blanchâtre se répandait lourdement, émanant d’une étrange capsule d’acier. Le patron voulut s’en saisir, mais n’en eut pas le loisir. Il porta une main à sa gorge et s’écroula foudroyé, les yeux exorbités.


  Shergan traversa les cuisines ventre à terre et se retrouva sur l’arrière de la maison, dans une cour jonchée d’ordures. Une voix amplifiée par haut-parleur l’interrompit dans son élan :


  — Ici le Régulateur Emerson Kodaly. Vous faites l’objet d’un contrat. Vous êtes condamné. Si vous vous rendez, je m’engage à ne pas vous faire souffrir. Soyez raisonnable, il n’y a pas d’issue.


  Shergan leva la tête. Un astrojet flottait à une vingtaine de mètres au-dessus de lui, soulevant un vent de poussière et d’immondices. Pas question de se rendre. Il reprit sa course et sauta sur une palissade.


  — Vous avez tort, croyez-moi. Vous n’avez aucune chance de m’échapper.


  Le plan qu’échafauda le fugitif à cet instant ne s’embarrassait pas de fioritures. Gagner au plus vite un funiculaire et replonger dans les bas-fonds d’Alfagar. C’est ce qu’il décida de mettre à exécution sur-le-champ.


  Il déboula dans la rue vidée de ses occupants et chercha à se repérer. Il aperçut l’entrée du parc à moins de deux cents mètres sur sa gauche. Il partit s’y engouffrer, négligeant le ronflement des moteurs de l’astrojet qui se rapprochait dangereusement. Il n’eut que le temps de plonger à terre. La grosse machine le frôla dangereusement puis reprit de l’altitude quasiment à la verticale. Ce Kodaly paraissait être un foutu pilote.


  Shergan enfila une allée, un peu au hasard. Elles se ressemblaient toutes. Au bout d’un moment, il n’entendit plus rien et décida de reprendre son souffle, adossé à un arbre. C’est à cet instant précis que l’oiseau l’attaqua pour la première fois. Il se jeta derrière le tronc, évitant de justesse les serres avides qui le visaient. L’écorce fut profondément arrachée sur une vingtaine de centimètres, à l’endroit précis où il se trouvait une fraction de seconde plus tôt.


  L’étrange volatile reprit de la hauteur et se mit à planer au-dessus de lui, laissant sa proie l’observer tout à loisir. Cette chose avait l’apparence d’un faucon gris, nanti de serres meurtrières, disproportionnées par rapport au reste du corps. Shergan comprit que cela ne vivait pas réellement. C’était un robot, probablement une arme de l’infinie panoplie des Régulateurs pour venir à bout de leurs missions.


  Shergan se faufila dans les fourrés, guettant une nouvelle attaque. Elle ne tarda pas à venir, mais cette fois, il put plonger avec une marge de sécurité suffisante. Le rapace refit de nombreux autres passages, mais il était gêné par le plafond des frondaisons. Shergan, de son côté, avait manœuvré de façon à gagner une autre sortie. Il courait, à demi courbé en avant, à la recherche d’un abri. Une fois, le faucon manqua de peu l’atteindre et il sentit le contact des griffes métalliques sur son épaule. S’il s’en tira avec un morceau d’imperméable en moins, cela fit du moins germer une idée dans son cerveau. Il avait compris que rien ne ferait décrocher son poursuivant mécanique et aussi qu’il s’épuiserait bien avant lui. Il préférait ne pas imaginer la curée hideuse qui s’engagerait alors…


  Profitant d’un répit, il ôta son imperméable et le roula serré autour de son bras. Une fois de plus, la créature fondait sur lui, impitoyable. Elle chercha à enfoncer ses serres dans sa gorge. Shergan para avec son manchon improvisé. Elle s’acharna alors sur son bras, perforant le tissu. Le fugitif n’en attendait pas davantage. Surmontant la douleur, il parvint d’un mouvement brusque à la déséquilibrer. Elle chut sur le sol avec un cliquetis sourd. Il ne lui laissa pas le temps de reprendre son essor. Il bondit sur elle et la couvrit de son pardessus maintenant déployé comme un filet. Elle avait beau lacérer désespérément le tissu, elle ne put malgré sa force se dégager de l’étreinte et quelques coups de talon bien placés vinrent définitivement à bout de sa résistance.


  Shergan haletait et transpirait par tous les pores de sa peau. Il considéra ses bras couverts de sang avec agacement plutôt qu’inquiétude. Des plaies spectaculaires, mais superficielles. Il ne devait pas rester ici. Le volatile n’était sans doute destiné qu’à l’affaiblir, tester sa capacité à se défendre. Le Régulateur ne devait pas se trouver loin. Justement, il entendit le bourdonnement de l’astrojet au-dessus des arbres et cela lui redonna la force de courir. Il lui fallait quitter la surface et au plus vite.


  Il s’échappa du parc et s’enfonça dans un lacis de rues mortes, écrasées sous le soleil finissant. L’ennui, c’est qu’il ne reconnaissait pas le trajet qu’il avait emprunté tantôt. Dans la panique, il s’était complètement égaré.


  — Shergan… Je suis Emerson Kodaly, le Régulateur. Tu dois savoir que je te rejoindrai tôt ou tard. Cesse donc ce jeu inutile et épuisant. Je suis en mesure de connaître tous tes gestes et même de les prévoir. En ce moment, je suis certain que tu dois songer à regagner les bas-fonds. C’est devenu trop malsain pour toi, ici… Mais j’ai pensé à fermer toutes les issues. La police garde chaque accès au funiculaire. Tu n’aurais jamais dû mettre le nez à la surface…


  Bluff. Sûrement du bluff. Shergan continuait de courir. L’existence précaire sur Nebra avait endurci son corps ; il savait pouvoir soutenir l’épreuve physique pendant un bon moment. Le temps de trouver une solution.


  Il déboucha sur une place. Son cœur bondit de joie car il venait d’aviser un tube de funiculaire… Mais il dut bien vite déchanter et battre précipitamment en retraite. Il n’avait pas fait trois pas à découvert que les balles sifflèrent autour de lui. Il ne fut pas atteint, comme à dessein. Kodaly n’avait pas menti. Il ne pouvait plus regagner les niveaux inférieurs de la ville. La police lui avait coupé toute retraite et de surcroît jouait les rabatteurs.


  Shergan se mit à l’abri d’un porche, cherchant désespérément à échafauder un plan pouvant lui permettre d’échapper à son traqueur. Il avait beau torturer sa matière grise, il n’entrevoyait hélas aucune issue.


  — Les égouts, Shergan ! On ne pense plus assez aux égouts…


  Le fugitif tressaillit violemment. Cette pensée n’était pas de lui. Elle avait soudain jailli dans la confusion de ses réflexions, prononcée par une petite voix différente, étrangère.


  — Qui m’a parlé ? Qui est là ? questionna-t-il fiévreusement à mi-voix.


  — Poursuis ton chemin sur une centaine de mètres… Tu trouveras une ancienne plaque. Cache-toi dans les conduits. Ils mènent en n’importe quel point de la ville. Penses-y, Shergan ! Penses-y…


  Shergan regarda autour de lui, hébété. D’où venait cette satanée voix qui interférait sur ses propres pensées ? Encore un stratagème du Régulateur ?


  — Non… Je viens seulement te prêter main-forte afin que la lutte ne soit pas par trop inégale. Si tu es content de mon conseil, fais-le-moi savoir… Communication terminée !


  Le fugitif se dit qu’il n’avait pas grand-chose à perdre. Piège pour piège, il préférait tenter sa chance. Il découvrit la plaque un peu plus loin, comme annoncé, et après l’avoir soulevée, se glissa dans le boyau. Il trouva une échelle rouillée sous ses pieds. La puanteur ne l’incommodait pas trop. Il était habitué. L’obscurité lui posait un tout autre problème. Il se souvint du paquet d’Immunil dont Lin lui avait fait présent. Ce n’était pas grand-chose, mais…


  Il le sortit de sa poche. Cela n’éclairait guère, mais aidait au moins ses yeux à s’accoutumer à la nuit. Il se mit à avancer, le long de la paroi graisseuse et malodorante. Là encore, son expérience des mines l’aida grandement. Il pouvait se diriger dans la pénombre avec un maximum de sûreté, commençait même à distinguer quelques contours. Il ne comprenait pas vraiment ce qu’il fichait là, à patauger dans cette mélasse, mais…


  — Tu as bien fait de m’écouter. Ils t’ont perdu et ils sont bien ennuyés.


  En réentendant la petite voix inconnue dans sa tête, Shergan fut moins surpris que la première fois.


  — Qui es-tu ? interrogea-t-il mentalement.


  — Pour toi, un allié. Et aussi un ennemi.


  — Ce qui veut dire que je ne peux pas me fier à toi inconsidérablement.


  — Pas avant qu’un certain délai soit écoulé, en tout cas.


  — Pourquoi ce coup de pouce si tôt alors ?


  — Parce que je ne tenais pas à voir la lutte écourtée. Et qu’aussi j’ai aidé ton adversaire plus que je ne l’aurais crû et même plus qu’il ne l’a compris.


  — En sorte, tu viens de rééquilibrer les forces en présence ?


  — C’est un peu ça.


  — Et d’où te vient cette vocation d’arbitrage ?


  — D’une promesse que je me suis faite voici bien longtemps.


  — Tu es quelqu’un d’énigmatique. Moitié charmant, moitié déplaisant.


  — C’est ce que dit aussi Kodaly.


  — Tu travailles pour Kodaly ?


  — En somme, je n’ai jamais travaillé que pour moi. Mais c’était une excellente couverture que de rester dans le sillage d’un tueur comme Kodaly, tout ce temps.


  — Je n’y comprends rien, à ton bavardage. Es-tu vivant ou seulement mécanique ?


  — …Ce sera à toi de le découvrir. Si tu gagnes. Celui qui gagnera le saura. C’est l’enjeu.


  — Tu joues un étrange ballet, mon vieux. J’aimerais bien savoir ce qui te trotte derrière la tête.


  — Je dois partir. On pourrait remarquer mon absence. Poursuis ton chemin, Shergan. Librement. Il est très important que tu agisses librement. Si tu es encore en vie dans trente-six heures, je reviendrai te voir et cette fois je resterai à tes côtés. Pour de bon. Il faut respecter la règle du jeu.


  Et Shergan se retrouva seul.


  

  



  *


  * *


  

  



  Emerson Kodaly était furieux. Il n’avait jamais subi pareil affront dans toute sa carrière de Régulateur. Il ôta ses bottes et les balança à toute volée sur le petit groupe de ses jeunes protégés clones qui venait à sa rencontre. Ils s’enfuirent en poussant de petits cris et il put tout à loisir laisser éclater sa colère. Finalement, il partit plonger sa tête dans une fontaine d’eau fraîche, puis s’ébroua vivement, éclaboussant partout à plaisir.


  Il se dirigea vers une armoire et en tira les morceaux d’un gros fusil à balles explosives qu’il entreprit de nettoyer et d’assembler :


  — Je vois que tu as décidé d’utiliser les grands moyens, intervint soudain Jodhpur.


  — Fous-moi la paix ! Et puis d’abord, où étais-tu passé depuis tout ce temps ?


  — Je cherchais à comprendre pourquoi ta proie avait réussi à t’échapper.


  — Oh ! bravo, c’est d’un très grand intérêt ! Tu as trouvé, j’espère ?


  — En effet, oui. Il a eu l’idée d’emprunter les égouts. A l’heure qu’il est, il peut se trouver n’importe où en ville.


  — Les égouts ! Nom de nom, c’est bien la première fois qu’un de ces enfoirés de clones pense à… Et puis qu’il aille au diable, je le retrouverai bien.


  — Je te sens nerveux.


  — Et alors ?


  — C’est la première fois. Aurais-tu peur d’échouer ?


  — Non. Je suis nerveux parce que ce type est gonflé. Entrer au siège de l’Immunor, quand même… Et ensuite abattre mon cratz préféré à mains nues ! Cette pauvre bête est irrécupérable. Je lui en veux à mort. Il me le paiera.


  — Ne te décourage pas, nous avons encore un jour devant nous.


  Kodaly referma son fusil et fit jouer le percuteur.


  — Je vais dormir. Je veux que tu l’aies retrouvé à mon réveil, Jodhpur, ou sans quoi ça ira mal.


  — Ne t’inquiète pas. Il n’a pas pu regagner les bas-fonds. La police veille. Le seul risque est qu’il ait choisi de quitter Alfagar. Mais sincèrement ça m’étonnerait. Je te le retrouverai avant ton réveil.


  Le Régulateur haussa les épaules.


  — Jodhpur, je me demande parfois si…


  Mais il se rendit compte que le satellite avait rompu la communication.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Shergan souleva la plaque de fonte et se hissa sur la chaussée d’une traction de poignets. Personne dans le secteur. La nuit était tombée, maintenant, et les rues silencieuses paraissaient s’étirer à l’infini. Le fugitif s’adossa à un mur et respira profondément. Il ne savait trop où il avait atterri mais il n’était pas mécontent de retrouver l’air libre. Il avait erré des heures durant dans le dédale nauséabond des égouts, au milieu des rats. Il était épuisé et rêvait d’un endroit où se reposer.


  Ses poursuivants semblaient avoir provisoirement perdu sa trace. Il songea qu’il devait ce répit à cette étrange voix qui avait la faculté de s’immiscer dans son cerveau quand bon lui semblait. Il se souvint de ses paroles. Elle reviendrait le visiter s’il était toujours vivant à l’issue de la nuit prochaine. S’il parvenait bien sûr à tenir le Régulateur en échec jusque-là. Tout cela était très énigmatique. Ce nouveau contact lui tardait. Il sentait que…


  Il n’eut que le temps de se jeter dans un renfoncement sombre. Un appareil de surveillance venait d’apparaître silencieusement au-dessus de lui, à basse altitude. Ses projecteurs fouillèrent quelques secondes l’obscurité, puis il se faufila entre deux immeubles et fut hors de vue.


  Shergan ne savait où aller. Il regrettait aussi de n’être pas armé. Car il n’avait pas pour intention de laisser quiconque mettre impunément un terme à sa cavale. Il marcha un moment, au hasard. Il aperçut un accès de funiculaire gardé par deux policiers et s’éloigna bien vite. Il n’avait plus guère de chances de battre en retraite dans les bas-fonds, mais cela le gênait moins, à présent.


  Une heure plus tard, il s’immobilisa brusquement, persuadé qu’il était suivi. Cette désagréable impression ne tarda pas à se confirmer, deux rues plus loin. Il décida de s’embusquer pour savoir à qui il avait affaire. Le pas étranger, lourd et irrégulier, se rapprochait. Il s’apprêtait à bondir lorsqu’une voix l’interpella à sa grande stupeur :


  — Shergan ? Je sais que vous êtes là. N’ayez pas peur, je viens vous aider…


  — Brockie ! Qu’est-ce que vous foutez là ?


  — J’aime me trouver là où il faut.


  — Je ne suis pas sûr que ça me plaise.


  En disant cela, Shergan s’était jeté sur le B.O. et l’avait saisi par le col de son ample manteau pour le plaquer contre un mur.


  — J’ai bien envie d’arracher votre écharpe et votre chapeau pour voir ce qui se trouve dessous…


  — Ne faites pas cela, je vous en prie ! se défendit pitoyablement Brockie en cherchant à se dégager de l’étreinte.


  Il avait l’air sincèrement terrifié à l’idée d’exposer son visage à découvert. Shergan le relâcha, sans savoir s’il avait obéi plus à la pitié qu’au dégoût.


  — Je veux vous aider à revenir sous la ville, bégaya-t-il. Vous y serez en sécurité.


  — La police surveille les funiculaires.


  — Si vous me faites confiance, je…


  — Je ne veux pas de votre aide empoisonnée, Brockie. J’ignore ce à quoi vous voulez m’utiliser, mais je ne veux pas marcher dans votre combine.


  — Shergan, vous êtes vital pour les clones d’Alfagar.


  — Je me fous des clones d’Alfagar. Et si vous voulez tout savoir, je suis venu ici pour tuer. Pour abattre le responsable de l’enfer qui règne sur Nebra. Il me faut Erwin Sibriak.


  — Vous… voulez abattre Erwin Sibriak ? Dieu en personne, rien de moins ?


  — Dieu ! Il n’est pas plus Dieu que vous ou moi. Il vous a tous roulés, dupés comme des enfants depuis le début. C’est un génie du mal, un génie corrompu, et c’est tout.


  — Vous êtes seul, Shergan, vous n’êtes pas de taille à lutter, dit sombrement Brockie. Vous échouerez. Emerson Kodaly vous abattra. Vous. Venez avec moi, vous êtes notre espoir…


  — Quel espoir est-ce que je peux bien représenter pour ce troupeau de servants qui semblent tant compter à vos yeux ?…


  — Ils sont l’avenir, Shergan. La société de demain.


  — Ils ne seront jamais que des esclaves.


  — C’est pour cela que quelqu’un doit les affranchir, pas seulement physiquement, mais moralement. Et il existe un moyen…


  — Les clones sont condamnés. Même après que les Régnants auront disparu, ils ne pourront guère perpétuer leur espèce. Ils sont stériles et n’ont pas suffisamment d’intelligence pour assimiler un quelconque procédé d’auto-clonage. Pour la plupart, les séries fabriquées sont tout juste bonnes à assembler une vis et un boulon. Mais dites toujours votre moyen de sortir de cette impasse ?


  — Vous. Un clone libre. Un clone non stérile, capable d’engendrer une nouvelle race.


  — Je vois mal comment. Les femelles clones ne valent guère mieux que les mâles.


  — Détrompez-vous. Quelques-unes ont échappé à l’opération visant à leur empêcher tout enfantement. Les laboratoires de clonage sont aussi capables d’erreur. J’ai déjà détecté l’une de ces exceptions. Cela n’avait pas grande importance puisqu’aucun clone mâle du moins à ma connaissance n’était dans la même condition. Et puis vous êtes arrivé et j’ai immédiatement songé à…


  — Je m’en doutais depuis le début, mais maintenant j’en suis sûr : vous êtes complètement taré.


  — Avouez que vous avez peur de me croire, que vous vous sentez une responsabilité ! Le sort des clones d’Alfagar vous a touché et…


  — Votre projet est parfaitement insensé, coupa Shergan, excédé. Et puis j’ai autre chose à faire pour l’instant que songer à devenir le géniteur d’une nouvelle race.


  — Mais enfin vous ne vous rendez pas compte de l’importance que cela aurait si un enfant naissait par voie naturelle de parents clones ? Il serait le premier maillon d’une nouvelle humanité, Shergan, où clones et Régnants ne tarderaient pas à devenir des termes révolus. Un premier maillon parfaitement sain, neuf à tous points de vue… C’est la seule chance pour l’humanité de quitter l’impasse dans laquelle elle s’est engagée. Car à long terme, c’est la mort pour tous. Les Régnants seront atteints par l’âge et les clones succomberont à leur inexpérience de ne pouvoir s’auto-cloner autant qu’à leur stérilité forcée. L’enfant que vous concevriez sauverait le monde, Shergan, tout simplement. Il effacerait à jamais le souvenir du terrible Printemps Noir et de ses cruelles conséquences pour les humains.


  — Je n’ai pas tant d’ambitions, ricana Shergan, malgré tout troublé par la conviction dont le B.O. avait chargé son plaidoyer. Je ne sais même pas si je verrai le jour se lever. J’ai un tueur aux trousses. Je ne le connais pas, mais lui, il peut épier chacun de mes mouvements. Et puis j’ai d’autres projets si je m’en tire, je vous l’ai dit.


  Brockie garda le silence, puis soupira :


  — Il est sans doute trop tôt. Vous portez trop de haine en vous. Plus tard vous vous souviendrez de ma proposition. Si Dieu ne vous a pas broyé entre-temps…


  Brockie lui adressa un petit salut et tourna les talons. Le fugitif suivit des yeux l’étrange personnage qui s’éloignait le dos courbé, en clopinant. Une étrange, bien étrange sensation se fit jour en lui…


  Il poursuivit sa route. Il hésita à pénétrer dans un hôtel miteux dont l’enseigne clignotante semblait l’interpeller. Puis finalement se décida à y prendre une chambre. Si c’était sa dernière nuit, autant la passer au chaud. Il ne suscita pas la moindre curiosité de la part du veilleur à demi endormi et prit rapidement possession d’un appartement de surface réduite, donnant sur la rue. Il ne s’était pas plus tôt jeté sur le lit qu’il bascula dans un profond sommeil.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Emerson ! Emerson !


  Kodaly avait beau se débattre, le sable l’ensevelissait progressivement. Il leva les bras au ciel et cria pour appeler la caravane qui s’éloignait en direction des montagnes grises et pelées. Mais personne ne semblait faire attention à lui et maintenant sa bouche s’emplissait de…


  — Emerson ! Emerson !


  Et cette voix qui le poursuivait dans son atroce agonie. Maintenant, les nomades avaient disparu derrière un repli de terrain. Il avait la sensation de ne plus respirer. Ses yeux le brûlaient. La nuit. La… la mort !


  — Emerson !


  Il se dressa d’un coup sur son séant, inondé de sueur glaciale. Il venait de comprendre que c’était Jodhpur qui tentait de l’éveiller. Tout le reste n’était qu’un sale cauchemar. Il reprit ses esprits.


  — Jodhpur ! Il a dit qu’il offrirait ma tête à mon ennemi si j’échouais dans mon contrat… Qu’est-ce que ça peut vouloir dire, hein ?


  — Tu crains donc tant cela d’échouer ? Mais si tu échoues, tu perds Dieu avec toi. Tu es son rempart de défense. Tu agis comme son bras. Ta défaite signifierait la sienne. Cesse de gémir et de te tourmenter. Il te reste un jour…


  — J’ai l’impression qu’il l’a voulu ainsi… Il a tout manigancé pour que cet homme et moi nous retrouvions face à face. Ce n’est pas un hasard, non…


  — Qui peut savoir ce qui se trame dans sa tête ? N’est-il pas le Tout-Puissant ? Il voit plus loin et sait bien davantage que le commun des Régnants. Ce qui peut sembler incompréhensible ou contradictoire, lui l’inscrit dans la logique naturelle des choses.


  — Tu parles comme le traité des Théories et Pensées !


  — As-tu lu ces écrits ? Un grand nombre de choses y est explicité, pour peu que l’on sache lire entre les lignes.


  — Je crois le moment mal choisi pour me proposer un tel passe-temps.


  — C’est dommage, car l’ouvrage est particulièrement instructif. Mais je crois que c’est Shergan qui te préoccupe avant tout, n’est-ce pas ?


  — Plutôt, oui.


  — J’ai retrouvé sa trace.


  — Pourquoi ne le disais-tu pas plus tôt, au lieu de babiller inutilement ?


  — Il s’est réfugié dans un petit hôtel du quartier nord-est. Dépêche-toi. Le soleil est levé depuis longtemps.


  — La police est sur la piste ?


  — Non. Tu seras seul, cette fois.


  Kodaly bondit sur ses pieds, renversant le fauteuil dans lequel il s’était endormi. Il revêtit sa combinaison et traversa le palais. Quelques instants plus tard, il se mettait aux commandes de son astrojet et s’élevait dans le ciel.


  Absolument décidé à traquer sa cible sans trêve ni repos.


  

  



  *


  * *


  

  



  Kodaly arma silencieusement son gros revolver et posa son oreille contre le battant, sous le regard épouvanté du tenancier qui s’était recroquevillé à l’autre bout du couloir. Le Régulateur recula d’un pas et fit exploser la serrure d’une balle. Il balança un coup de pied dans ce qui restait de la porte et s’engouffra dans la chambre où Shergan était censé dormir. En fait, la pièce était déserte. L’oiseau s’était envolé depuis belle lurette. Il s’était pourtant reposé ici. Le lit à peine défait était creusé par le poids de son corps. Kodaly toucha la couverture du dos de sa main. Tiède.


  — Il vient de filer, ce salopard ! jura-t-il. Je le trouverai quand même.


  Il avait du mal à contrôler la colère noire qui sourdait en lui. Il ressortit et inspecta toutes les autres chambres comme un véritable typhon furieux, s’ouvrant les portes à coups de revolver. Lorsqu’il eut passé l’étage au peigne fin, il se retourna vers le patron.


  — Tu l’as vu passer ?


  L’autre secoua négativement la tête, s’attendant au pire.


  — Par où a-t-il pu sortir ? Il y a une cave ? Une porte secrète ? Non ? Mais tu ne sais dire que non, connard ? Il ne s’est pas envolé !


  — Le toit, Emerson. Je viens de le voir sauter dans une ruelle.


  La voix de Jodhpur. Kodaly tourna les talons et dévala l’escalier pour rejoindre son appareil.


  — Où ça ? Où ça, bordel !


  — A onze heures de l’endroit où tu te trouves. Distance trois cents mètres, maintenant. Il a dû t’entendre arriver.


  Kodaly décolla dans un tourbillon de fumée, branchant le haut-parleur et la sirène. Il survola le secteur indiqué par Jodhpur, malheureusement sans établir de contact visuel.


  — Nom de Dieu, où s’est-il barré ?


  — Il n’est pas très loin en dessous de toi. Tu devrais le voir.


  — Mais non, je n’ai rien.


  — Est-ce que tu sais seulement à quoi il ressemble précisément ?


  — Précisément non. Je n’ai pas bien vu son visage, mais sa silhouette, elle, je peux l’identifier.


  — Je crois qu’il nous a joué un bon tour. Je l’ai également perdu, à présent.


  — Attends, j’ai un appel de la police. Kodaly poussa un bouton et prit son correspondant.


  — Au Régulateur Kodaly, nous signalons qu’un individu mal identifié a pris en défaut la vigilance d’une équipe de surveillance à l’accès du funiculaire 231. Il pourrait s’agir du Régnant Shergan, faisant actuellement l’objet du contrat numéro…


  — Bande d’imbéciles ! brailla Kodaly dans la radio, je me fous du numéro. Vous voulez dire qu’il a pu se réfugier à nouveau dans les bas-fonds ?


  — Nous avons alerté les unités à tous les niveaux pour le cueillir et…


  Le Régulateur coupa la communication avec un geste de mauvaise humeur.


  — Tu as entendu, Jodhpur ?


  — J’ai entendu. Cela ne va pas te simplifier la tâche.


  — Ils n’auront jamais assez de monde pour surveiller toutes les sorties de funiculaire, là-dessous. C’est un vrai labyrinthe. Branche-toi immédiatement sur le circuit vidéo souterrain. Enfin pour ce qui en reste !


  — C’est déjà fait.


  — Il faut que tu me le retrouves, Jodhpur ! Il le faut, même si tu dois griller tous tes circuits. Je me fous de ce que ça coûtera, mais il faut remettre la main dessus, tu entends…


  — Ce sera peut-être long, Emerson. Tu devrais peut-être toi aussi patrouiller en bas. Un coup de chance…


  Kodaly avait horreur de fréquenter les bas-fonds, bourrés de clones puants. Mais il était prêt aujourd’hui à endurer ce désagrément si cela pouvait l’aider à toucher au but. Il posa son astrojet et s’engouffra dans le premier funiculaire venu.


  Il appliqua son badge lumineux de Régulateur sur le revers de sa combinaison et vérifia son armement au vu et au su des autres passagers qui s’écartèrent prudemment de lui.


  Il était résolu à retourner toute la ville et à abattre des dizaines de clones pour trouver le bon.


  Se foutant cette fois de faire mentir sa légende…


  

  



  *


  * *


  

  



  Un jour plus tard, il était assis sur la margelle d’une fontaine publique et contemplait le reflet jouant sur le canon de son gros pistolet désormais inutile. La place était déserte. Les passants et les marchands de calicots avaient pris la fuite à son arrivée. Il ricana au-dedans de lui. Il se souvenait de son formidable orgueil d’antan, lorsque jeune Régulateur, il aimait à se pavaner dans ces sordides quartiers souterrains, jugeant de la rapidité avec laquelle les gens terrifiés s’éclipsaient sur son passage. Il s’imaginait être une divinité de mort et de destruction, courbant d’un regard l’échiné des serviles et des inférieurs.


  Comme était loin ce temps où son extraordinaire fatuité l’aveuglait au point qu’il ne se rendît pas compte de l’éternelle solitude à laquelle il était voué… Aujourd’hui, tout était tellement différent. Ses yeux d’adulte aigri s’étaient dessillés et plus rien n’avait le même aspect.


  — Emerson, le soleil va se lever, lui souffla doucement Jodhpur. Tu as échoué.


  Kodaly haussa les épaules. Tout lui était indifférent, maintenant. Il était fourbu. Ses muscles étaient tétanisés par l’effort physique prolongé qu’il s’était imposé. Ses malheureux pieds achevaient de roussir au fond de ses bottes gluantes. Il avait parcouru tous les niveaux inférieurs de long en large tout le jour et toute la nuit. Il avait fouillé tous les endroits susceptibles d’abriter sa proie sur son passage.


  Il avait fait irruption dans une centaine de bordels, suscitant de véritables mouvements de panique qui n’avaient même pas eu l’heur de le réjouir. Pour finir, il avait abattu trois clones paisibles pour le seul délit de ressemblance fortuite et malencontreuse avec sa cible, et puis saccagé un nombre incalculable d’endroits…


  — J’admets qu’il nous a bernés, fit le Régulateur à mi-voix. J’ignore où il s’est terré, mais assurément, il s’est joué d’une machine d’un milliard de dollars.


  — Que vas-tu faire ?


  — Que veux-tu que je fasse ? L’heure est venue pour moi de rendre des comptes et d’assumer mon échec. Mais est-ce que ce n’était pas ce qui était souhaité par mon auguste commanditaire depuis le début ? J’ai l’impression d’avoir été floué, manipulé… Shergan ? Pourquoi ce type ? Ni clone ni Régnant. Pas de collier d’identité génétique. Evadé de Nebra. Qui est-il réellement ?


  — Tu devrais rentrer. Ne reste pas ici. Tous ces gens t’épient dans ton dos. Inutile de leur laisser entendre que tu aies pu perdre une proie.


  Cet argument exalta les derniers grammes de fierté qui sommeillaient en Kodaly. Il se leva et prit un funiculaire pour regagner la surface. Il n’éprouvait même pas de honte. Les dés avaient été pipés dès le départ. Il ignorait à quel niveau, mais du moins ce soupçon qui s’ancrait de plus en plus fortement en lui l’empêchait de se haïr.


  Jodhpur avait raison. L’aube rosissait le ciel d’Alfagar et un vent automnal circulait dans les avenues repeuplées. L’échéance était arrivée à son terme.


  Quelque part, Erwin Sibriak le savait comme lui.


  

  



  *


  * *


  

  



  Shergan s’éveilla, conscient que l’activité commençait de reprendre à la surface. Il avait le dos trempé par les infiltrations d’eau grise et grelottait de froid. Le clapotis lourd dans les canaux d’égout témoignait du réveil de la grande cité. La puanteur était intolérable, mais Shergan n’y faisait même plus attention. Il se décolla de la paroi tapissée de mousse vénéneuse et se redressa pour exécuter quelques mouvements d’échauffement. Lorsqu’il jugea que sa circulation sanguine avait repris un cours normal, il réfléchit à ce qu’il allait pouvoir faire maintenant. Car évidemment, il ne pouvait rester cloîtré dans cet environnement nauséabond à perpétuité.


  La veille, il avait eu de la chance de reconnaître le bourdonnement de l’astrojet s’approchant de l’hôtel où il avait trouvé refuge. Il avait immédiatement quitté les lieux en s’enfuyant par la cour, puis les toits voisins. Le hasard avait ensuite voulu qu’il se trouve mêlé à un groupe de clones en route pour le funiculaire du quartier. Il avait profité de ce que les policiers étaient débordés dans leur tâche de filtrage pour échapper à leur contrôle et s’embarquer pour les sous-sols… Ou du moins feindre d’agir de la sorte. Dès qu’il s’était trouvé hors de vue, il avait laissé le funiculaire partir sans lui et avait immédiatement emprunté un échangeur le ramenant à la surface. Ainsi avait-il pu observer tout à loisir, dissimulé dans la cohue, l’agitation que son passage avait suscitée. Ensuite, il n’avait eu qu’à retourner dans les égouts, où il savait qu’aucun système de surveillance vidéo ne pouvait le repérer.


  Il patientait de la sorte depuis vingt-quatre heures, luttant contre la faim et le froid. Il attendait. Il attendait que la petite voix inconnue se manifeste à nouveau dans sa tête ainsi qu’elle le lui avait promis. Il sentait qu’elle avait à lui transmettre quelque chose. De capital. C’était pour cette raison que Shergan avait décliné l’offre d’aide de Brockie. Il voulait savoir.


  Il marchait de long en large depuis une dizaine de minutes lorsqu’elle fit subitement irruption dans ses pensées :


  — Bonjour. Tu vois, je tiens parole. Me voici. Le délai est écoulé et tu es toujours en vie. Tu as gagné. C’était finement joué de faire croire à Kodaly que tu t’étais réfugié dans les souterrains, alors que tu te trouvais là, tout près.


  — Si tu le savais, pourquoi ne pas l’avoir mis sur la piste ?


  — Je l’ignorais aussi. Je viens de le lire dans ton esprit. Tu nous as tous deux magnifiquement embarqués sur une voie de garage. Félicitations !


  — J’ai pensé que même les satellites omniscients pouvaient ne pas être partout à la fois. Et maintenant ?


  — Maintenant, j’aide le vainqueur. C’est la règle du jeu. Et la récompense aussi.


  — Je serais curieux de savoir qui a édicté les règles de ce jeu-là.


  — Tu l’apprendras. En temps voulu. Pour l’heure, songe plutôt à quitter cet endroit. J’ai un plan.


  — Qu’est-ce qui me prouve que tu ne travailles pas encore pour le compte d’Emerson Kodaly ? Que tu n’as pas l’intention de me jeter dans un piège ?


  — Ma parole, d’abord. Ensuite, je me fie à ton bon sens. Il faut que tu sortes d’ici, tu en conviens ?


  — Ouais…


  — Et ensuite que tu écartes définitivement la menace que fait peser ce Régulateur sur toi.


  — Tant qu’il sera en vie, la tienne sera fortement hypothéquée…


  — Je ne demande qu’à m’en débarrasser, mais il est bien protégé… Enfin je présume qu’un type comme lui a prévu de recevoir ses ennemis…


  — Il est protégé contre les clones, oui. Pas contre un être tel que toi. Son palais t’est ouvert comme à lui-même. D’autant plus si je t’indique ses entrées secrètes, connues de lui seul… et de moi !


  — Je n’ai pas d’arme !


  — Tu en auras sur place.


  — Il me semble que tu es pressé de voir mourir celui que tu as servi avec tant de dévouement durant tout ce temps.


  — Je n’ai pas… servi.


  — Quoi qu’il en soit…


  — Le vent a tourné, voilà tout. Tu ne devrais pas t’en plaindre, Shergan, et au contraire saisir ta chance pendant qu’il est temps. Tu ne sais pas contre quoi tu luttes…


  — Je ne sais pas avec qui non plus !


  — Bientôt tu l’apprendras. Très bientôt. Suis le chemin que je te montre. Suis-le…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Emerson Kodaly ôta son blouson et le balança à travers la pièce, sans se soucier de savoir où il atterrissait. Et puis il resta planté là, au beau milieu de son palais, bras ballants, sans savoir quoi faire. Le silence n’était troublé que par le chuintement d’une fontaine toute proche et les braillements sporadiques des animaux de la jungle intérieure. L’air était frais. Le jour traquait les recoins d’ombre de la grande demeure encore endormie.


  Le Régulateur respira un grand coup. Il était calme. Abruti de fatigue, mais calme. Il ne fut même pas étonné de ne pas entendre le babillage de ses jeunes protégés clones, répercuté par les grandes salles vides. Pour la première fois sans doute, il se demanda comment il avait pu habiter tant d’années dans ce décor oppressant et surdimensionné. A présent, tout lui était parfaitement égal. La mort même l’indifférait.


  Il se sépara de son revolver, de ses lance-lames et d’autres différents ustensiles porteurs de mort, ne conservant à son poignet que la sarbacane électropsychique. Il ignorait le sort que lui avait réservé son commanditaire désappointé, et le cas échéant, préférait se ménager une issue honorable et sans souffrance.


  Il lorgna d’un air dégoûté en direction de la cabine de radiations d’Immunil. Pas ce matin. Il s’installa sur un grand fauteuil qu’il tourna vers l’orient, face à une grande baie vitrée.


  — Jodhpur ? interrogea-t-il à tout hasard.


  Mais le silence seul répondit. Jodhpur s’était déconnecté sans autorisation préalable. C’était la première fois qu’il agissait indépendamment de sa volonté. Il sentit confusément que son âme damnée l’avait abandonné. Curieusement, cela ne le blessa pas. Maintenant qu’il reconsidérait tous les événements survenus ces deux derniers jours avec froideur et recul, maints détails de ses conversations avec le satellite lui revenaient, qui éclairaient d’une lumière nouvelle certains comportements passés. Et Kodaly se surprit à sourire de lui-même. Sa naïveté, sa complaisance aussi, n’étaient pas dignes d’un Régulateur de son renom. Mais avait-il jamais été fait pour cette étrange vocation ?


  C’était comme un voile qui était en train de se déchirer, de… Son cœur se mit à battre plus vite… Ce… ce n’était pas possible ! Oh, non ! Il fouilla désespérément dans son esprit, à la recherche de visions du passé… Il aurait voulu arracher avec ses ongles des lambeaux de ce cerveau qui venait subitement de s’obscurcir… de… Le… le… désert de… de Thar ! Les… les nomades qui… fuyaient… vers… montagnes ! Pas lui ! Pas… lui…


  Ses oreilles bourdonnaient. Ses tempes étaient en feu et sa vue se brouillait comme… Deux jours… Deux jours… Le délai. Il voulut crier mais aucun son ne franchit la barrière de ses lèvres crispées. Il glissa du fauteuil et tomba à quatre pattes sur les dalles trop cirées, trop brillantes. Il sentit une présence toute proche et leva les yeux. Une silhouette se tenait là, devant lui, à quelques pas. Il souffla péniblement. Il voulait se redresser, mais ne put réunir suffisamment d’énergie pour y parvenir totalement.


  Qui avait pu entrer dans son antre sans déclencher le système de protection sonore ? Et les domestiques ? Cette armée de foutus clones censés… Si seulement il pouvait distinguer le visage de l’intrus, mais… Mais tout ce qui l’entourait était devenu si flou…


  Il ignorait pourquoi, mais l’autre paraissait le contempler avec la même stupeur et n’osait bouger. Il tenait un revolver à la main. Emerson Kodaly voulut sourire, mais seul un rictus nerveux déforma sa bouche.


  — Shergan… murmura-t-il. Shergan… Bien sûr… Je… j’offrirai ta tête à… ton ennemi ! J’aurais dû… prévoir…


  Il retomba à quatre pattes. L’espace d’un court instant, sa vue s’éclaircit et… il discerna les traits de l’homme qui venait l’abattre. Une telle épouvante s’empara de lui qu’il émit un couinement presque animal et tomba le front contre le sol. Au même instant, il sentit des bras qui semblaient vouloir lui prêter assistance, mais…


  Plus vivre ! Plus vivre en sachant cela… Dard… Mort !


  

  



  *


  * *


  

  



  Shergan poussa un cri et laissa tomber l’arme qu’il tenait toujours pour se précipiter sur le Régulateur. Il voulut le soulever, chasser cette folie soudaine qui semblait s’être emparé de lui. Il passa un bras sous sa nuque, fébrilement, le serrant contre lui… Il entrevit l’éclat terrifié de son ultime regard, juste avant que…


  — Non… Ce n’est pas vrai ! gémit-il.


  Une petite goutte de sang s’élargissait sur la chemise du cadavre. Emerson Kodaly avait retourné la fléchette empoisonnée contre lui, pour échapper à l’abîme de la vérité. Shergan contempla ce visage convulsé, couvert de sueurs froides, si pareil au sien, si parfaitement identique… Toute haine pour cet homme avait fondu en lui à la première seconde où il l’avait aperçu, tassé dans ce fauteuil, comme attendant la mort… Il semblait que quelque chose de pire eût présidé à ses derniers instants. Sans doute la prise de conscience soudaine de ce qu’il avait réellement été. Shergan était atterré. Lui qui s’était si souvent demandé s’il existait au monde un jumeau clonal semblable à lui, un double parfait, il fallait qu’il le découvrît sous les traits de cet homme, de ce tueur qui n’avait eu de cesse ces dernières heures de le traquer… Quelle sinistre farce s’étaient-ils jouée tous les deux !


  — Il a été logique envers lui-même jusqu’au bout, dit Jodhpur dans un coin de sa tête. Je l’aimais vraiment beaucoup et je suis navré qu’il soit mort en connaissant la vérité sur ses origines. Lui qui haïssait les clones avec une telle sincérité, qui rêvait de déserts hindous et de nomades en fuite n’ayant jamais existé que dans son imagination ! Le choc de son échec a brisé la belle vitrine de son conditionnement. Et lorsqu’il t’a vu, il n’a pu supporter de devenir pareil à tous ces désaxés qu’il avait eu pour mission durant toute sa carrière d’éliminer. Oui… Très logique…


  Shergan se redressa lentement, avec un goût amer au fond de la bouche. Il n’arrivait pas à détacher son regard de Kodaly. Une idée venait de germer dans son esprit.


  — Erwin Sibriak doit être comblé par le spectacle que nous lui avons offert, n’est-ce pas, Jodhpur ? railla-t-il. Tout s’est passé ainsi qu’il le souhaitait secrètement, non ?


  — Que souhaitait-il ? Nous ne le savons pas… Les chances étaient équitables de part et d’autre. Tu l’as emporté, mais ç’aurait pu être aussi bien lui… La joute était régulière.


  — Erwin Sibriak a armé cet homme contre moi et cependant il désirait que je l’emporte…


  — Une supposition un peu gratuite, non ?


  — Mais non, Jodhpur, tu sais bien que non. D’ailleurs, Jodhpur, ce nom, ce n’est guère que l’un des nombreux pseudonymes dont tu t’es affublé depuis des années…


  — Que veux-tu dire ?


  — Qu’en cherchant bien, je serais en mesure de t’en citer quelques autres… Tu sais, depuis que je suis à Alfagar, j’ai beaucoup réfléchi. Oui, beaucoup et à force, ce qui m’apparaissait au départ obscur, incompréhensible, a commencé pour moi à s’inscrire dans une sorte de logique de l’absurde. Des éléments se sont glissés, ici et là, pour me confirmer dans ce raisonnement. J’en suis arrivé à être convaincu que rien de ce qui m’était arrivé n’était le fait du hasard ou d’un concours de circonstances extraordinaires. Ni cette rencontre avec ce frère génétique que je rêvais de rencontrer et qui est mort dans mes bras. Ni cette sombre chasse qui nous a opposés. Ni ma venue à Alfagar. Ni mon évasion de Nebra. Ni cette surprenante intelligence qui se trouve là, dans ce cerveau indigne du mineur que je suis en réalité. Ni cette faculté d’assimilation quasiment incroyable qui me préparait à affronter ce voyage sur Terre. Ni même ma propre existence ne sont le fruit d’un hasard. Tout a été voulu, depuis longue date, soigneusement préparé, soigneusement orchestré. Tous les partenaires de cette comédie ont cru qu’ils agissaient librement, de leur propre chef, qu’ils se contentaient de se conformer aux attitudes exigées par les événements. Et c’était faux. Ils obéissaient à une mise en scène prévue dans ses moindres détails. Une mise en scène dont le grand ordonnateur n’était autre que Dieu lui-même. L’immense, le cosmique Erwin Sibriak ! La pire ordure que la Terre ait engendrée, le serpent qui s’est élevé au rang d’objet de culte. Je lui crache à la gueule, tu entends, Jodhpur et qui que tu sois d’autre…


  — Tu ne sais pas à qui tu parles, Shergan ! coupa sèchement la voix de Jodhpur en résonnant plus fortement dans son cerveau.


  — Bien au contraire, mon cher allié que je ne peux voir, qui doit errer tout là-haut dans les nuages.


  — Tu brailles comme un pou en colère. Tu n’es pas de taille à lutter contre moi ! Je suis l’éternelle puissance ! Le pouvoir…


  — Tu n’es qu’un pauvre dément, et avant tout, tu es…


  — Je suis Dieu !


  Shergan se boucha instinctivement les oreilles, assourdi par cette phrase qui avait violemment pénétré son esprit. Il émit un petit rire.


  — Tu grondes, tu t’énerves, où est donc passé le malin Jodhpur, le démon familier goguenard et insolent d’Emerson Kodaly ? L’omniscient Jodhpur ?


  — Je t’écraserai comme un ver, Shergan ! Ne tente rien contre moi !


  — Et pourtant, avoue-le donc, c’est ce que tu souhaites de toutes tes forces. C’est pour cela que tu m’as créé. Tu m’as forgé comme une arme destinée à mettre fin à ton règne. Tu m’as inculqué un savoir, là-bas, dans les mines de Nebra. Tu m’as inculqué la haine de toi. Et lorsque j’ai été mûr, tu m’as lâché dans le monde et attendu que j’accomplisse l’œuvre pour laquelle tu m’avais conçu. Tu m’as opposé mon propre jumeau pour ton champion et je l’ai vaincu. La voie est libre. Je vais venir jusqu’à toi, Erwin Sibriak, et en finir.


  — Ne fais pas cela. Je ne veux plus !


  — C’est trop tard. Je suis une machine infernale. On ne peut plus me stopper désormais.


  — Non… Ecoute… Pars d’Alfagar et tu ne seras pas poursuivi. Le monde est vaste. Chasse cette idée de toi. Il est vrai que je désirais en finir avec moi-même. Tout ce que tu as dit est vrai. Mais à présent, ce n’est plus le cas. Tu mourras si tu cherches à me nuire. Ce… ce n’était qu’un jeu… Je voulais qu’un adversaire se dresse contre moi, un adversaire de ma force, de mon intelligence. Je désirais frémir d’un danger réel, d’un danger possible…


  — Plus maintenant ? Parce que tu as compris que je disposais du moyen de te vaincre ? Tu veux reculer ? C’est trop tard, bien trop tard… Sibriak, tu es une abjection vivante, coupable de crime contre l’humanité tout entière. Tu veux te mentir et n’y arrives pas. C’est ta propre chute que tu recherches à travers moi. Autrefois, tu as empoisonné ce monde et tu te dégoûtes. Tu as infesté la Terre d’un concentré quelconque d’Immunil brut, de ce charbon nocif et irradié lorsqu’il n’est pas raffiné, découvert sur Nebra, où j’ai passé ma vie à l’extraire. Le mal des Régnants est en moi. Il me bouffe les viscères. Le Printemps Noir, c’était ton fait. Tu as eu beau jeu d’apparaître ensuite comme un messie inspiré, avec ton vaccin miracle… Qui d’autre que toi aurait pu le mettre au point, puisque le mal et son remède provenaient de la même source, mais associés à des formules différentes ? Les deux faces d’une même pièce… Tout le reste, toute cette machination machiavélique n’ayant pour but que d’atteindre à ton suicide par ennemi interposé n’est qu’un fantasme de dément. Maintenant que tu es au pied du mur, tu cries et tu pleures, tu tentes de me dissuader par tes effets de voix. Ton projet est sans doute allé au-delà de tes espoirs. Je vais t’abattre, Sibriak, et tu ne pourras rien…


  — Tu ne me survivras pas de beaucoup. On saura. Mes fanatiques te tueront.


  — Ne crois pas cela. Si tu es vraiment le Dieu que tu prétends, pourquoi me craindre ? Montre-toi. Fais-moi un signe. Je vais sortir sur cette terrasse et attendre. Ne me déçois pas…


  Shergan fit ce qu’il venait de dire. Il alla sur la terrasse et regarda attentivement le ciel. Dans sa tête, la voix d’Erwin Sibriak s’était maintenant tue. Quelques instants s’écoulèrent, et puis un point brillant apparut soudain à la verticale du palais, émergeant des nuages. Il s’immobilisa et Shergan sourit.


  — Bravo, dit-il, je vois qu’il te reste une once de fierté. Attends-moi.


  Il rentra. Il savait ce qu’il devait faire. Dans un premier temps, il dissimula le corps de Kodaly dans l’étrange jungle reconstituée qui occupait toute une aile du palais. Puis il s’assura que les jeunes éphèbes clones étaient toujours enfermés dans leur chambre et les domestiques ligotés encore hors d’état de nuire. Seulement alors, il revêtit une combinaison noire de Régulateur et jugea de la ressemblance dans un miroir. Mieux qu’une banale ressemblance : une prise d’identité. Il était devenu Emerson Kodaly…


  — Tu me vois, Sibriak ? Me vois-tu ? Oui, je suis bien sûr que oui… murmura-t-il, féroce. Ne me quitte plus des yeux, désormais… »


  Il chercha un ordinateur et découvrit une grande pièce qui en recelait plusieurs. Il mit près d’une heure à rechercher le code du terminal qu’il voulait joindre, et encore une heure avant d’utiliser correctement le clavier. Quand il fut près à lancer son message, il formula un nom en pensée…


  — Jamais cela ne sera accepté, cria Erwin Sibriak, rompant d’un coup le silence.


  — Mais bien sûr que si, voyons, puisque personne ne sait qui se dissimule sous cette identité.


  — Tu ne pourras pas. Les pouvoirs d’un Régulateur sont limités.


  — Tu es un fieffé bluffeur. Je sais jusqu’où peut aller un Régulateur. En fait, il peut tout. Impunément. C’est un Seigneur.


  Et sans attendre la réponse, il composa sur le clavier le code du Bureau des Contrats et enregistra la demande suivante :


  « Régulateur Emerson Kodaly demande contrat concernant la personne d’un clone B.O. répondant au surnom de Brockie et soupçonné d’agitation subversive. Envoi. »


  — Nom du commanditaire ? interrogea l’écran.


  — Lui-même.


  — Jamais un Régulateur n’a émis de contrat pour convenances personnelles, intervint à nouveau Erwin Sibriak. Ta demande sera refusée.


  — Requête enregistrée, veuillez attendre, signala le terminal.


  — Pas pour convenances personnelles, corrigea Shergan à l’intention de son interlocuteur télépathe. Pour intérêt d’ordre public.


  — Comment as-tu pu soupçonner que je me dissimulais sous les traits de Brockie ?


  — Comme Jodhpur, tu semblais tout voir, tout entendre, tout connaître. C’est cette étrange similitude qui m’a mis la puce à l’oreille. Jodhpur aidait Kodaly. Brockie m’aidait, moi. Ta façon d’égaliser les chances de chacun. Je ne regrette qu’une chose : ne pas avoir soulevé ton écharpe la dernière fois que je te tenais. Mais ce n’est peut-être que partie remise…


  Il garda le silence, à l’instar de Sibriak. Tous deux attendaient le verdict du Bureau des Contrats. Un bref signal sonore retentit et sur l’écran s’inscrivit la phrase :


  « Requête validée. Enregistrée sous le numéro de référence A-45312… »


  Shergan poussa un cri de joie et s’étira.


  — Tu as perdu, Sibriak. Tu viens d’être condamné à mort en toute légalité par l’absurde société que tu as contribué à établir. Brockie le B.O., le meneur de l’organisation secrète des clones d’Alfagar ? Pourquoi diable avoir aussi endossé cette curieuse identité ? Pour te donner bonne conscience ? Réparer un peu de l’injustice causée à ces êtres depuis l’origine de ton ère ?


  — Tu ne pourrais pas comprendre… Tu n’es encore qu’un homme ordinaire, attaché aux choses ordinaires… Incapable de concevoir l’ambiguïté qui peut résider dans un être tel que moi, la coexistence de deux pôles opposés dont les extrêmes finissent néanmoins par se rencontrer… Tu crois triompher, et cependant tu sers mes projets, car dans sa propre défaite un Dieu peut encore puiser l’énergie positive du prolongement de ses actes. J’ai appris à contrôler certaines forces, tout au long de mes voyages aux confins de l’Univers. J’ai vu des mondes extraordinaires où j’ai assimilé l’essence de la Vie, j’ai franchi des portes ignorées, ouvrant sur le devenir des choses et des êtres. Eternel recommencement. Eternel ennui. Passé, présent et futur n’existent pas. L’infini n’est qu’un cercle en rotation. Sans commencement ni fin. J’ai connu tout ce qui se peut connaître. Appris tout ce qui se peut apprendre. J’ai voulu rompre l’ennui de ma solitude, l’inimaginable viduité de ma puissance. J’ai été orgueilleux et vain. J’ai fait ce que tu as dit. J’ai empoisonné ma race et puis je l’ai guérie. Je l’ai asservie et puis recréée, plus docile, mieux contrôlable, incapable de se reproduire par ses propres moyens. J’ai refait le monde. Mon monde. Je voulais connaître les limites du1 pouvoir mais j’avais prévu qu’au retour de cette quête absurde, seuls l’abîme et les ténèbres me resteraient à explorer. Les limbes de la mort, bien que je sache qu’il n’existe pas de mort. Je voulais me préserver la possibilité de défaire ce que j’avais fait. Je t’ai créé, Shergan. Et Emerson aussi. Je vous ai conçus de ma propre chair et de mon propre sang. Vous êtes plus que mes enfants, vous êtes mes doubles, mes clones. Toi, Shergan, je t’ai enseigné la haine de moi. Lui, Emerson, la crainte de moi. Tu devais représenter le vouloir du Dieu. Lui le refus et la peur de l’homme que j’étais resté quelque part en moi. Vos deux existences ont donc suivi des chemins opposés, tous deux semés d’embûches, dans l’attente que se reforme le cercle originel. Rien n’aurait pu se produire. Mais j’avais fortement imprimé ma volonté sur le destin du monde et il en a été tel que je le prévoyais.


  Shergan secouait la tête, incrédule et hébété :


  — Tu veux dire que tu serais notre géniteur à tous deux ? Notre… père ?


  — Et vous, vous étiez les instruments de mon aspiration à rejoindre le néant. Brockie le B.O. n’avait pour seule difformité que celle de te ressembler par trop, malgré le poids de l’âge qui marquait ses traits.


  — Ainsi gardait-il constamment cette maudite écharpe collée sur son visage et ce chapeau à larges bords… Je t’admire profondément, Sibriak. Presque autant que je te hais.


  — Ta décision est-elle prise ?


  — Elle le sera aussitôt que tu m’auras révélé le nom de la jeune femme que tu me destinais pour fonder cette nouvelle race d’humains libres et sans tares à laquelle tu semblais tant tenir… Ou peut-être es-tu mauvais perdant ?


  — Je n’ai pas encore perdu, Shergan. Il me reste encore quelques défauts de mon ancienne et pitoyable nature. Le refus devant la mort, par exemple… Ce point lumineux que tu as aperçu tout à l’heure dans le ciel est l’engin à bord duquel j’ai vécu depuis toujours. Tu imagines bien qu’il n’est pas exempt de protections…


  — Tout dépend si je trouverais l’homme en face de moi, ou bien le Dieu ? Dis-moi le nom de cette femme…


  — Ce pourrait être Lin.


  — Lin ? Cette… Bien sûr, avec toi le hasard n’est pas de ce monde. Mais tout de même, j’aurais bien pu ne jamais la rencontrer, et…


  — Vous deviez vous rencontrer. Tôt ou tard. A présent, il faut en finir, Shergan. Tu dois agir. Ou définitivement reculer.


  Le clone pianotait sur le clavier de son terminal, cherchant à joindre le central de la police. Lorsqu’il eut trouvé l’entrée, il lança un avis de recherche sur la personne de Lin et demanda à ce qu’elle fût conduite à son palais. Puis il leva les yeux au plafond.


  — Je t’abattrai, père. Et je révélerai au monde entier l’incommensurable crapule que tu étais. Je casserai les reins de l’Immunor et les mines de Nebra seront fermées à jamais. Le scandale sera tel que je suis bien certain que les clones d’Alfagar et d’ailleurs sauront en profiter pour renverser la Commission de Contrôle Génétique. Ta fin sera l’amorce d’une ère nouvelle. J’espère voir cela avant que ce mal qui me ronge ne finisse par avoir raison de moi…


  — Tu es condamné, Shergan. Le temps joue contre toi. On ne défie pas impunément un Dieu. L’Immunil ne saurait plus te sauver. Combien de mois, de semaines te reste-t-il ? De jours, peut-être ?


  Shergan se leva brusquement et quitta la salle des ordinateurs. Il entendit le rire de Sibriak qui le poursuivait dans sa tête… Il se laissa tomber sur le même fauteuil précédemment occupé par Kodaly et mit son visage trempé de sueur entre ses mains. Pour la première fois, son courage flanchait devant la tâche à accomplir. Une dernière cartouche brûlée par son ennemi mortel pour le dissuader et entamer sa volonté… Il resta prostré de longs instants, jusqu’à ce qu’un petit signal sonore dans son dos le fît tressaillir. Lin se tenait là, devant lui, à la fois effrayée et incrédule. Il se leva pour s’approcher d’elle.


  — Shergan… C’est… toi ?


  — Viens, nous partons.


  — Mais où ça ?… Pourquoi ?…


  — Je t’expliquerai tout en chemin. Veux-tu ? Veux-tu m’aider ?


  — Mais tu n’as plus peur de la police, du Régulateur ?


  — Ces choses-là n’existent plus pour moi.


  — Mais où allons-nous, dis-le-moi ?


  — Au-devant de quelque chose. J’ignore quoi. Je me borne à suivre un sentier balisé pour moi voici bien longtemps. Je veux savoir ce qui se trouve au bout. Même si c’est la mort. Viens.


  Sans oser le questionner davantage, elle lui emboîta le pas sans bien savoir pourquoi. Il la fascinait, tout simplement. Ou peut-être inconsciemment se savait-elle l’élue d’un destin particulier… Elle ne prononça pas un mot lorsqu’ils s’installèrent dans l’astrojet et quittèrent la rampe de lancement dans un grondement de turbines. Seulement elle fixait des yeux ce point brillant au-dessus de la ville, pareil à une étoile et qui semblait les guider vers une destination inconnue.


  

  



  *


  * *


  

  



  Erwin Sibriak les vit s’approcher sur son écran de contrôle et un sourire usé passa sur ses lèvres. Il s’étendit sur son lit de mort et posa son testament près de lui. Le testament qui devait ébranler son monde et affranchir ses esclaves. Il déconnecta mentalement le système de défense de son vaisseau et ferma les yeux, dans l’attente du sommeil sans fin.


  Il revit une dernière fois les fantômes de sable du désert de Thar, pourchassés par le vent de sud, et les nomades courbés sous le soleil pâle, qui fuyaient en direction des montagnes grises…


  Juste avant que…
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